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INTRODUCTION. 

Les Arabes ont conquis et possédé pendant huit 
cents ans les plus riches provinces de l 'Espagne; 
ils y ont fait fleurir les lettres , les sciences, les 
arts et la civilisation, à une époque où l'Europe 
entière était encore plongée dans les ténèbres de 
la barbarie. Pendant tout ce temps, la gloire mi-
litaire ne leur a point fait défaut : ils ont lutté 
d'abord avec de prodigieux succès, plus tard à 
forces égales , et enfin, en dernier lieu, avec dés-
avantage, mais non sans honneur, contre une des 
nations les plus héroïques du monde, qu'animaient 
les deux mobiles qui agissent le plus puissamment 
sur le cœur de l 'homme : la voix de la religion et 
celle de la patrie. 
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La lutte du Christianisme contre la religion de 

Mahomet, cette lutte séculaire qui commença au 
VIIe siècle, pour se prolonger, avec des alternati-
ves diverses, jusqu'à nos jours, cette lutte se re-
trouve en Espagne avec des caractères tout parti-
culiers ; en Orient, elle a ses moments de crise, 
et, pour ainsi dire, de paroxisme, où l'Europe 
tout entière semble vouloir se jeter sur l'Asie pour 
en déraciner le mahométisme : de là ces gigantes-
ques expéditions, qui se renouvellent huit fois en 
deux siècles, mais dans les intervalles desquelles 
il y a comme des temps d'arrêt, où les combat-
tants reprennent haleine avant de rentrer dans la 
carrière. 

L'Espagne, au contraire, ne présente ni ces 
grandes expéditions ni ces intermittences de calme 
et de tempetes : la guerre entre les deux religions 
y est continue, sans relâche ni interruption. Les 
intérêts qui y sont en jeu ne sont d'ailleurs pas 
les mêmes qu'en Orient : ici il s'agit d'arracher 
les lieux saints des mains des infidèles, et de dé-
livrer d'un joux odieux les chrétiens qui vont prier 
au tombeau de Jésus-Christ. En Espagne, il s'agit 
sans doute encore de la défense de la Religion ; 
mais à cet intérêt si pressant et si sacré s'en joint 
un autre qui n'existe point pour les croisés d'O-
rient : l'Espagnol doit repousser l'invasion des in-
fidèles qui ont pris pied chez lui, et affranchir sa 
patrie de la domination étrangère. 

Il combat donc pour les deux causes les plus 
sacrées et les plus chères à tout noble cœur : Dieu 
et la patrie. 

Nous avons pensé qu'un livre où serait tracé , 
d'une manière succincte, mais aussi exacte que 
possible, le tableau de cette grande lutte ne serait 
pas mis sans fruit entre les mains de la jeunesse 
studieuse. Nous n'osons espérer avoir atteint le but 
auquel nous avons aspiré, bien que nous ayons la 
conscience de n'avoir rien omis pour le faire; mais 
nous nous tiendrons pour satisfait s'il nous est 
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donné d'arrêter quelque temps les jeunes esprits, 
auxquels nous nous adressons plus spécialement, 
sur le récit d'événements trop peu connus, trop 
négligés peut-être, quoique rien ne leur ait man-
qué de ce qui captive le plus l'attention, ni les 
exemples de vertus éclatantes ou de vices fameux, 
ni les actes d'héroïsme, ni les grands courages ; 
ni les combats célèbres, ni les fondations et les 
chutes d'empire, ni les bouleversements sociaux, 
ni les triomphes des arts, ni les œuvres du génie, 
ni le haut et fécond développement de l'intelligence, 
ni , en un mot, aucun des grands et salutaires en-
seignements de l'histoire. 

Mais, pour que ces enseignements eussent toute 
leur valeur, il importait que les faits fussent pré-
sentés avec la plus rigoureuse exactitude, avec la 
plus scrupuleuse impartialité. Rien n'a été omis 
pour atteindre ce but , et lors même que, tel que 
dans l'exposition de la doctrine du Coran, il a fallu 
rejeter des idées généralement reçues, mais erro-
nées, nous n'avons pas hésité à ïe faire. La reli-
gion et la morale ^ nous le pensons du moins, 
n'ont rien à gagner à l'erreur et au mensonge; leur 
domaine est celui de la vérité, et la vérité, elles 
l'exigent, doit être respectée lors même qu'il s'agit 
de leurs ennemis. 

Ce respect pour la vérité nous était encore com-
mandé par celui que nous professons pour le pu-
blic auquel nous nous adressons. Nous pensons, 
comme le poète, qu'il ne faut point faire peu de 
cas de la jeunesse. 

Maxima debelar puer o reverentia..... 
ne lu pueri conlempseris aiinos. 

Une dernière considération avant d'entrer en 
matière. 

Rien n'est plus différent que la manière d'agir 
des Arabes d'Espagne et cello des chrétiens les 
tins envers les autres. 
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Les Arabes el les Maures traitent les chrétiens 

avec une douceur et une tolérance extrêmes ; les 
Chretiens vainqueurs expulsent les musulmans de 
l 'Espagne. 

Des écrivains hostiles à la Religion ont pris à 
tache de faire ressortir cette différence et de l'exa-
gérer , dans le but de nuire à la Religion. 

Un examen impartial et moins superficiel de la 
question leur eût évité une attaque injuste de plus. 

Cette différence de conduite tenait à la différence 
de situation des uns et des autres. Les Arabes 
avaient envahi l'Espagne et s'y étaient établis, sans 
autre droit que celui de la victoire. Ils étaient en 
petit nombre, et avaient besoin de l'indulgence de 
Ja population indigène : de là cette tolérence ex-
treme, dont ils n'usèrent qu'en Espagne, et qui 
leur était commandée par leur situation, et était 
une mesure politique plutôt que religieuse. Il n'en 
était pas de même des chrétiens vainqueurs des 
Arabes et des Maures : ceux-ci n'étaient pour eux 
«tue des usurpateurs odieux; il fallait faire rendre 
ce qu'ils avaient ravi injustement; c'étaient des 
sujets dangereux, dont la présence était toujours 
menaçante, et qui offraient des alliés toujours 
prêts au premier chef africain qui eût été tenté de 
profiter d'un moment d'embarras de l'Espagne 
pour renouveler l'expédition de Tarik. L'expulsion 
des Maures était impérieusement commandée aux 
Espagnols; et , bien que cruelle, cette mesure 
était d'une politique prudente, et d'ailleurs toute 
politique et non religieuse : il n'y a donc pas lieu 
de s'en faire une arme contre la religion. 



LIVRE PREMIER. 

LES ARABES AVANT LA CONQUÊTE DE 
L'ESPAGNE. 

CHAPITRE PREMIER. 

LES ARABES. 

Les Arabes n'ont point d'histoire avant Maho-
met : il n'y a d'histoire que pour ce qui a yie, 
pour ce qui grandit et se développe, ou déchoit et 
meurt. Mais il n'en est point ainsi des Arabes : 
toujours marqués du même sceau, enchaînés aux 
mêmes mœurs, ils passent et repassent toujours 
les mêmes sous l'œil des siècles, comme les débris 
vivants de l'ancien monde, comme les monuments 
immuables du passé. Qu'un voyageur visite le dé-
sert, il trouvera partout autour de lui les mœurs 
des anciens Hébreux, quand ils partageaient en-
core entre eux, comme Loth et Abraham, les can-
tons de pâturages où ils faisaient errer leurs trou-
peaux. 

A quelques époques cependant, les Arabes, se 
réunissant à la voix d'un homme supérieur, sor-
tirent de leurs déserts pour se mêler brusquemen t 
aux peuples civilisés ; mais ces époques sont rares ; 
elles sont au nombre de quatre : ce sont celles 
des Hicsos, qui envahirent l'Egypte, vingt et un 
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siècles avant notre ère; d'Adénath, qui délivra la 
Syrie et l'Asie-Mineure du joug des Perses, au 
I I P siecle après Jesus-Christ; et enfin celles de 
Mahomet et des Wahabites. 

L'Arabie était partagée entre deux races distinc-
tes , celle des Joctanides et celle des Ismaélites 
Les Joctanides descendaient de Joctan, quatrième 
petit-ills deSem. Ils avaient formé plusieurs tribus 
tort nombreuses , mais qui depuis long-temps 
s étaient eteintes, et dont on n'a plus conservé 
que des traditions fort vagues. Quant aux Ismaé-
lites, ils descendent d'Ismael, fils d'Abraham et 

, , g a I : s e divisent en deux castes principales, 
celle de Cahtan et celle d'Adnan, ainsi désignées 
du nom de leurs premiers chefs connus 

Les scheiks ou chefs des tribus appartiennent 
tous a la caste de Cahtan. Avant Mahomet l 'em-
pire était héréditaire dans la famille des Homiares 
Le reste de la population se compose des habitants 
ties villes et des pasteurs. Les premiers sont agri-
culteurs et commerçants ; les autres sont noma-
des; ils parcourent en tous sens leurs vastes dé-
serts, plantant leurs tentes où ils trouvent une 
source et des pâturages pour leurs chameaux 
dont le lait et la chair leur fournissent tous leurs 
aliments. 

L'un des traits distinctifs du caractère de l'Ara-
be, c'est son respect profond pour les droits de 
l'hospitalité. Celui qui a été admis sous la tente 
de l Arabe, auquel il a l'ait goûter de son sel et du 
lait de ses chamelles, celui-là devient pour lui un 
être sacré. Attenter à la vie ou aux biens de son 
iiote, ou souffrir qu'un autre y attente, c'est, aux 
yeux de l'Arabe, le comble du déshonneur, c'est 
un crime dont la honte rejaillit sur la famille, sur 
la tribu tout entière, et jusque sur la postérité de 
celui qui l'a commis. 

Renfermés dans des contrées presque inaccessi-
bles, separes par des déserts arides des peuples 
voisins, satisfaits du peu qu'ils possèdent, exempts 



d'ilunbition, ignorants mais heureux, les Arabes 
hont presque étrangers au reste de la terre. Tous 
W « T m t ' } l a v é î ' i t é ' c e s m œ u r s des premiers 
ages du monde; et l'on voit des hordes vagabon-
d s qui parcourent en armes la Palestine, la Syrie, 

S , ! * Asie-Mineure et le Magreb , et qui 
fin aux mœurs antiques l 'amour du vol et 
au pil lage jus t i f i en t ainsi le nom de Sarrasins que 
Jt moyen-age leur a donné, et sont l'effroi du 
voyageur solitaire, et même des caravanes les plus 
nombreuses. 1 

e x t L r ? m A / f ] f , n l S 0 r i ^ t 0 ? j ° u r s a d 0 n n é s a v e c u n soin 
en S ^ i C U l t U r e d e l e u r l a n ^ u e ' ( ï u ' i l s P i l e n t , 
en general, avec une grande pureté. Ils aiment 
j^ec passion lapoesie, et surtout les longs récits, 
es contes merveilleux. Il y a dans chaque tribu 
m n n o P k l S i e " r S P 0 e t f a t t i t r é s ' e t> tandis que les 

J oupeaux s égarent lentement dans les vastes pâ-
\ les pasteurs se réunissent au bord de la 

(W i ? ' a avare des palmiers, pour enten-
é t r n n l r e ? t S d e l e , u r s P°ètes. Et c'est un spectacle 
^ e c g e î i , i e dî U ^f i l u i S S e 1 ) a s q u c d ' a v o i r s a beauté, que celui de ces hommes au visage bronzé par le 
soleil, mais aux traits lins et réguliers, à la 'phv-
sionomie mobile, à l'œil de feu, qui, couverts de 
jeur longs bournous blancs, étendus en cercle au-
tour-du narrateur , l'écoutent en silence, souvent 
Pendant des journées entières, tandis qu'il déroule 
devant eux une suite sans fin de contes et d'aven-
tures merveilleuses. 

L'historien grec Diodore de Sicile rapporte, 
après un autre historien plus ancien encore 

11' T r d e l a m e r R o u S e » entre les Thamu-
u es et es Sabeens s'élevait un temple célèbre et 

venere dans toute l'Arabie. Une ville, la Mecque 
S , t r°uvait tout auprès : c'est là le berceau des 
i i is anciennes traditions arabes ; c'est là que 
^ on ces traditions, s'arrêta le premier homme' 
juand les seductions du serpent et de la femme 

dirent fait chasser du paradis terrestre; c'est 
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encore là que , lorsque Cain eut consomme le pre-
mier homicide, Adam, cherchant son bien-airné, 
le plus beau de tous ses enfants, trouva le cadavre 
cl'Abel. La terre avait déjà bu son sang : Adam la 
frappa de malédiction, et elle est demeurée depuis 
couverte de ronces et d'épines. Cependant, tou-
jours d'après ces mêmes traditions, souvenirs 
confus de l'Ecriture sainte, c'était dans ce même 
vallon de la Mecque qu'au jour de la création les 
anges avaient dressé une tente qu'ils appelaient la 
Maison de Dieu. Adam la consacra sous le nom de 
Kéabé, et il y enseigna à sa postérité la doctrine 
de l'unité de Dieu et la foi divine. C'est ainsi que 
le premier homme fut le premier prêtre, le fonda-
teur du premier temple et de la loi. 

Quand vint le déluge, l'ange Gabriel emporta 
au ciel la tente divine, la plaça verticalement au-
'dessus de la Kéabé ; ce temple est donc à la fois 
dans le ciel et sur la terre : image altérée et maté-
rielle de la Jérusalem céleste, opposée à la Jéru-
salem terrestre. Après le déluge, Setli, fils de 
Noé, construisit sur remplacement qu'avait occupé 
la tente divine un sanctuaire semblable à elle, 
mais fait de terre et fragile. Celui-ci subsista jus-
qu'au temps d'Abraham : quand ce patriarche 
vint au désert visiter son fils Ismael, ils recons-
truisirent ensemble la Kéabé en pierres, mais ils 
n'y placèrent d'autre ornement qu'une pierre noire, 
mystérieuse, où était contenu le symbole de la foi 
musulmane. Lorsque Dieu eut créé le monde, il 
réunif ies anges, e t , leur montrant le spectacle 
magnifique de la création, il leur dit : « N'est-ce 
pas moi qui suis votre Seigneur? » Et tous, ex-
cepté les Djinns, qui furent exilés dans des îles 
lointaines, tous répondirent: « Oui, Seigneur, 
vous êtes notre seul Dieu. » Ces paroles, recueil-
lies par le Seigneur, furent ensevelies par lui au 
cœur de la pierre noire. Elles y demeureront jus-
qu'au jour du jugement : celle-ci s'ouvrira alors, 
pour laisser lire la divine formule, qui rendra 
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jenioi^nage en faveur de ceux qui s'en seront ap-
r o c h e s avec des lèvres pures et un cœur croyant. 

Abraham, ayant achevé la Kéabé, monta sur 
•ne colline voisine, et s'écria d'une voix puissan-

ce : « 0 peuples, venez à votre Dieu. » Et il en-
tendit un immense murmure , qui s'élevait de 
toutes les parties de la terre : c'étaient les peuples 
[lui repondaient à son appel, et qui saluaient le 
poigneur, le Dieu unique et fort. Cette convoca-
tion de tous les peuples a l ' islamisme, Mohammed 
a renouvela, et tous les vendredis, à l 'heure de 

u priere, le muezzin crie du haut des minarets : 
«venez a la prière; venez au temple du salut. » 
- est ainsi que la religion de*l'Arabe et du musul-

man l invite à un large prosélytisme : elle aspire à 
a conquete du monde; mais c'est du glaive, et non 

oc la parole, qu'elle arme ses croyants : « Le pa-
• , l s > disait Mohammed, est sous l'ombre des 
Pees, et l'épée des croyants doit servir sans cesse 

contre les infidèles, jusqu'à ce qu'ils se conver-
tissent ou paient tribut. » 

Ismael, fils d 'Abraham, fut établi par lui gar-
dien de la Keabé. Il eut douze fils, dont l 'aine, 
vaiclar, fut la souche des Koréischites, "la plus 

noble des tribus de l'Arabie, celle à laquelle fut 
ooniiee, jusqu'à Mohanimed, la garde de la Kéabé. 
jjjpres s'etre conservée pure pendant plusieurs siè-
j-ies, la religion des Arabes fut corrompue par 
eur contact avec les femmes des Amalécites : 
idolâtrie pénétra dans la Kéabé ; trois cents sta-

tues s a e l e v e r e n t autour de ses murs , et Abraham 
lui-même fut peint sur l 'une de ses portes, avec 
^on tus Ismael, tenant en main les flèches du sort. 

Bientôt de nouvelles calamités vinrent fondre 
sur 1 Yemen : le roi chrétien de l'Abyssinie con-
; | l u l 'es cotes occidentales de l'Arabie', et chercha 
a y propager la doctrine de l'Evangile : les Koréis-
fl ! ' ( ' U I avaient jusqu'alors exploité la crédulité 

os Arabes, s'alarmèrent de ces tentatives, réso-
nnent de s'y opposer, et soulevèrent, à cet cfi'ct, 



une révolte contre I p í ; ahvccírto r „ , i 

rarrl l b e ; I e s A l ) y s s i n s voyaient la mass 
cauce de cet edifice se dessine.- sur l'azur du riel 

des oheanx rt w f„ n C t u- a" ' e ' E n 

r S W : P f p o S » 

L annee ou les Arahpç rmmn,^ * ^iuits. 

B . « « B a S S f f i S 
F s r f s s w a ^ H tement Mohammed. 1 X t U 

MAHOMET. 

de générations dontîedéteil nous és tparvenuU l t e 

Son aïeul paternel Abdul-Multaleb appartenait 
; iTfan,1lle d IIascheni ) la première Je la tribu 
des Koreischites. Abdul-Multaleb était gardien de 
la Keabe ; mais une honte pesait sur lui ? i l n ^ a i t 



q i in seul I enfant. Dans sa douleur, il fit un vœu, 

- en im 1 a D i e u ' s ' l ! l l l i a ccordait dix fi ls , de lui 
i A 3 er un en action de grâces. Le sort avait 

^signe Abdallah pour la victime; mais toute la 
; / 'ou s opposa au sacrifice. Pour sortir de cette 
, ^ " c u l t e , on consulta une femme de l'Hedjaz qui 

passait pour clouee d'un esprit prophétique. « Met 
tez d u n cote l 'enfant, dit-elle, et de l 'autre dix 
Rameaux , et jetez le sort entre eux, jusqu'à ce 
•ion se prononce contre Abdallah, en ajoutant 
^oaç(ue fois dix chameaux. » Ce ne fut qu'à la 
unzieme epreuveque le sort se déclara cont re l'en-
C S L L c f c h a m e a u x furent alors sacrifiés en sa 
l? ï e n l o u I e n i r d e ce fait , le prix du sang, 
•e wergeld arabe fut fixé à cent chameaux. 

AMallali suGçéda à son père dans la charge de 
n d e la Keabe ; il découvrit le puits sacré de 

chont6,"1' q u e r a n g e G a b r i e l a v a i t ouvert en tou-
l a terre de son aile au moment où Ismael 

v p X mourir de soif dans le désert. Cette décou-
, h o jeta beaucoup d'éclat sur Abdallah; mais 
^ Prodiges plus grands encore signalèrent aux 

yeux des Arabes la naissance de son fils Mahomet. 
La nuit où le futur prophète vint au monde, une 

"m ere brillante éclaira, dit-on, toute l'Arabie• 
ts uemons furent précipités des sphères célestes j 

vin?* . d u r o i d e P e r s e ' Chosroès, fut agité d'un 
^oient tremblement, qui fit écrouler quatre de 
*es tours; enfin le feu sacré de Zoroastre, allumé 
depuis plus de mille ans, s'éteignit tout-à-coup et 
^ans cause apparente : sinistre présage delà chute 
' V e m Prre des Perses et de l'antique religion des 

rl» fir 1 n°uveaux prodiges signalent l'enfance 
Mahomet : un jour un homme vêtu de blanc 

^approche de lui , le saisit, le jette à terre, lui 
"ivre la poitrine, en extrait le cœur, souffle des-

' ,lc Purifie et l'imprègne de l'esprit de Dieu, 
lJ,us le remet à sa place. C'était l'ange Gabriel. 

A côté de ces récits fabuleux viennent prendre 
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place d'autres traits plus dignes de foi, où éclate 
la sagesse précoce du jeune Mahomet. 

Les Koreischites avaient fait quelques repara-
tions à la Kéabé, et chaque famille avait pris part 
au travail. Quand il fallut replacer la pierre noire, 
chacune d'elles prétendit à cet honneur , et la 
question allait être décidée par les a rmes , lors-
qu'enfin on s'entendit pour prendre pour arbitre 
le premier qui entrerait dans le temple. Ce fut 
Mahomet : instruit du débat, il demanda un man-
teau , posa dessus la pierre noire, et fit tenir une 
extrémité par le chef de chacune des familles de 
la t r ibu , leur fit porter de cette manière la pierre 
jusqu'au-dessus du lieu où elle devait etre posee, 
e t , quand elle y fu t arrivée, la prit de ses mains, 
et la mit à sa place. 

Abdallah, le père de Mahomet, et sa mere Amina 
moururent de bonne heure , le laissant encore en 
bas âge. Les oncles nombreux du jeune prophète 
s 'emparèrent d 'une partie de son héri tage, qu'ils 
réduisirent à cinq chameaux, et à une esclave 
éthiopienne. , , , , 

L 'un d ' eux , Abou-Taleb, chef de la Keabe et 
gouverneur de la Mecque, devint son tuteur : il 
lui fit apprendre le commerce, auquel il le desti-
nai t ; il l ' instruisit aussi dans le métier des armes, 
en l 'emmenant avec lui à la guerre. Mahomet se 
distingua bientôt dans le commerce par son in-
telligence, son activité, et surtout par sa bonne 
foi ; qui lui mérita le surnom de et amin, l 'homme 
sûr et fidèle. „, , 

Dans une des expéditions militaires qu it lit a 
la suite de son oncle Abou-Taleb v il a l la , a l 'âge 
de treize ans , en Syrie, où un prêtre chrétien lui 
enseigna les éléments de la doctrine de Jesus-
Chris t , e t , admirant la maturité de son esprit, lui 
prédit des destinées glorieuses. Quelques années 
après , une riche veuve, sa parente, nominee 
Khalidja, qui faisait un commerce considerable, 
le placa à la tête de sa maison et bientôt l 'épousa. 
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A partir de ce moment , Mahomet s'éloigna du 

monde, et médita dans la solitude sur les cultes 
Qui se partageaient l 'Asie, et sur les moyens de 
les supplanter. Il s'essaya, dans l 'ombre, à la nou-
velle mission qu'il s'était imposée, et ne s'en 
ouvrit d'abord à personne; mais quand il fut bien 
maître de ses doctrines, quand la conscience de 
l 'audace et de la grandeur de son dessein eut 
allumé en lui le feu de l 'enthousiasme, il se mit 
enfin à l 'œuvre. 

Procédant avec prudence, il avait préparé les 
esprits de ses compatriotes à lui reconnaître une 
mission divine par une retraite de plusieurs mois, 
chaque année , dans une retraite du mont H é r a , 
où il allait cultiver ses inspirations. Ses débuts 
n 'en furent pas moins pénibles et peu encoura-
geants. Sa femme, Kalidja , partagea ou feignit 
de partager la première les croyances du nouveau 
prophète (609). Son second partisan fut Zéid, son 
esclave, auquel il promit la liberté pour prix de 
son adhésion. Al i , fils d'Abou-Taleb, et Abou-
Bekr , ami de Mahomet, adoptèrent ensuite ses 
opinions. Au bout de trois années ele laborieuses 
tentatives, le nombre de ses partisans ne s'élevait 
encore qu'à quatorze. Ce ne fut que dans la qua-
trième année qu'il se posa enfin publiquement en 
prophète. Il réunit dans un festin quarante des 
principaux membres de sa famille, leur révéla sa 
prétendue mission, et leur promit tous les trésors 
de ce monde et de la vie a venir s'ils voulaient 
adopter sa doctrine. « Dieu m'a commandé, leur 
dit-il , de vous appeler à son service : quel est celui 
d'entre vous qui voudra m'aider à accomplir ma 
mission? » Le silence glacial de l 'assemblee, qui 
avait d'abord accueilli ces paroles , fut bientôt 
rompu par un enfant de quatorze ans , nommé 
Ali , qui s'écria : « O prophete ! c'est moi ! Qui-
conque se lèverait contre toi , je lui briserais les 
dents, je lui arracherais les yeux, je lui romprais 
les jambes , je lui déchirerais le ventre. 0 pro-
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pîiète! je serai ton visir! » L'offre fut acceptée 
avec transport. 

Mais le vieux culte arabe, qui avait ses pontifes 
dans la famille même de Mahomet, ne pouvait se 
résoudre à céder sans combat la place à une nou-
velle doctrine, élevée et nourrie à l 'ombre de ses 
autels; et celle-ci, pour se propager , dut com-
mencer par verser le sang de la famille de son 
propre fondateur. Les chefs des Koréischites, sa 
t r i bu , le condamnèrent à mort par un arrêt una-
nime. Il fut forcé de fuir de la Mecque:cette fuite 
fut immortalisée par ses sectateurs, qui en ont 
fait le point de depart de leur ère. Il se retira à 
Medine, et commença la guerre civile contre ses 
adversaires; ce qui l 'a fait surnommer par ses 
contemporains le prophète du sabre. La guerre 
dura long- temps, et d'abord avec des succès 
divers. Mais la fortune de Mahomet finit par l 'em-
porter sur celle de ses ennemis : il s 'empara ties 
places que les juifs possédaient dans la province 
de Médine, tandis qu'Ali et Omar se couvraient 
de gloire dans les combats. 

Le prophète, à la tête de douze mille soldats , 
pensa devoir traiter d'égal à égal avec les rois • 
renouvelant l 'appel d 'Abraham, la solennelle con-
vocation de tous les peuples à l ' i s lamisme, il en-
voya des députés à tous les souverains de l'Orient 
pour les sommer de reconnaître le prophète de 
Dieu. Lorsque Chosroès , roi de Perse, eut lu la 
lettre de Mahomet , indigné, il la déchira avec 
mépris : « Ainsi , dit le prophète, Dieu déchirera 
son royaume. » 

L'empereur grec Héracl ius, que ses infortunes 
avaient rendu p ruden t , reçut, le message avec 
respect; le roi d'Abyssinie y répondit en se faisant 
musulman. L'année où ces faits se passèrent fut 
appelee par les mahométans l 'année des ambas-
sades. Mahomet, ayant ainsi affermi sa puissance, 
s approcha enfin de la Mecque : il y entra sans 
coup férir. Les trois cents idoles de la Kéabé furent 



w lues, e t , a chaque coup qui les f rappai t ; 
S f c l l s a i t : « L a vérité a pa ru , et le men-
i n g e s est dissipe devant elle comme une vapeur 

nh r c ' > } 11 , IC s u l 7 é c m Pas long-temps à ce triom-
; ie : un poison lent lui avait été administré par 

1,1 : s œ u r tie Kenona, chef des juifs de Yatreb et il s intitulnit lo />•«/)' rlnc • i 

m \ ° i c i l e Por ta i t qu'Aboulféda a tracé de Maho-
•net clans la vie qu'il en a écrite : 
des mîoiiSf ( ! ' A J j 0 l l " T a ! e b ' a Parlé en ces termes 
taille n!rupn^ S1(^UeS+ d 1 1 ^ h è t e ' 1 1 était d'une 
é n a i L L n e ; , S < \ t e t C é t a i t f o r t c ' s a barbe 
l ï n t t ' 6 S p i e d s e t s e s m a i n s r u d e s ; s acha r -
chi J i S S e ' U S n a n n o " ? a i t l a v iS«eur; son visage 
e ait colore. 11 avait les yeux noirs, les cheveux lats les joues unies, le cou semblable à celui 

chpv f , l i r n e d a r g e n t ' D i e u n e P e r m i t P a s que ses 
a S * r e í u s s e n t ' e n blanchissant, l 'outrage des 
la lnrhp seulement vingt poils blancs à 
de la tête. q u e I q u o s c h e v e u x W a "<» au sommet 

sur ^ r a i f 1 1 ¿"Prophète l'emportaient 
d h c S V U i ; f , 1 0 m m e s - 1 1 était très-sobre de 

2 S ! eH 11 a i m a i t a g a r d ? r 10 s ' ' e n c e ; son «urneur était douce, son caractère égal - son vi-
i) irontn?>fn"a i t " n e , , i c n v c i l l ; l n c c constante. Ses 

liíns dCueUín!ío11 V m é t a i c n f P a s attachés par j ts liens du sang, les puissants et les faibles 
trouvaient en lui une justice égale II écontnVf 

a miel ï J a
+

m a i s d n e s e levait que l'homme 
auquel il donnait audience ne se fût levé le me-

ner; de même que, si quelqu'un lu p r e ñ a b a 
nam, il la laissait aussi long-temps ! ' 

^ ™ 1 1 a ' t pas la sienne; 
s as so vn ir f 1 1 1 tí r n U 8 0 1 , 1 d e t r a i r e ses brebis 
ses ( hïn a t e , T e ' raccommodait ses vêtements et l ' s ( hdiLssures, qu'il portait ensuite,'tout raccom-

2 
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modes qu'ils étaient. Abou-Horaïra nous a laissé 
la tradition suivante : 

« Le prophète, dit-il, sortit de ce monde sans 
s'être une seule fois rassasié de pain d 'orge, et 
quelquefois il arrivait que sa famille passait un 
ou deux mois sans que, dans aucun edes maisons 
où elle faisait sa résidence, il y eût eu du feu 
d'allumé. Des dattes et de l'eau faisaient toute sa 
nourriture. Quant au prophète, il était quelquefois 
obligé, pour tromper sa faim, de se serrer avec sa 
ceinture une pierre sur le ventre. » 

Mahomet avait fait à ses disciples une loi de la 
guerre sainte, de la conversion des peuples par 
les armes. Partis de l'Hedjaz en troupes peu nom-
breuses, les Arabes étendirent leurs conquêtes, en 
moins d'un siècle, de 632 à 717, des frontières de 
la Chine aux bords de la Loire : conquêtes dura-
bles , observe avec raison un historien, malgré 
leur rapidité ; car elles subsistent encore aujour-
d'hui en majeure partie, après douze siècles. A la 
vérité, l 'unité politique et l 'unité religieuse do 
leur empire ont été brisées; mais la foi des malio-
métans est toujours restée la même, malgré toutes 
ces révolutions, et le Coran est toujours la loi 
do l ' Indou, du Tartare, de l'Arabe et du Maure 
de l'Atlas. ' 

Un livre qui s'impose depuis tant de siècles à la 
foi de près de cent millions d'hommes ne saurait 
être une chose indigne de l'attention d'un homme 
sérieux : en tout cas, ce ne peut-etre une chose 
indifférente. Nous nous y arrêterons donc quelques 
instants. 

Le Coran n'a pas été rédigé par Mahomet ; on 
assure même que \e prophète ne savait ni lire ni 
écrire. « Pendant la vie de Mahomet, dit M. Rei-
naud, ses prétendues révélations étaient restées 
éparses et détachées les unes des autres ; la plu-
part même n'avaient pas été mises par écrit, et ne 
subsistaient que dans la mémoire de ses disciples ; 
les autres avaient été écrites à la hâte sur des 



omoplates de brebis , sur des pierres blanchies, 
; " r des feuilles de palmier , ou sur des morceaux, 
i étoffe. Comme dans les guerres qui suivirent sa 

mort , un grand nombre de ses disciples perdirent 
la vie, Abou-Bekr craignit que ces révélations ne 
périssent entièrement, et il s'occupa de les re-
cueillir. » 

Saïd fut chargé de ce travail : il rassembla tous 
ces fragments épars , et les réunit sans y rien 
uianger . Aussi ce l ivre, dont chaque page avait 
ete composée pour les besoins du moment , man-
que-t-il d'ordre et d 'unité; les répétitions et les 
il not ^ y abondent ; la lecture en est fatigante : 
il est aride comme le ciel qui l'a inspiré. Il se 
compose de cent quatorze chapitres, divisés clia-
cun par versets. Plusieurs de ces chapitres ne sont 
S d e s c h a n t s 'le guerre ; dans d'autres on ren-
rt'Ai1 P i e u s e s légendes, telles que l 'histoire 
« Abraham, ou des contes moraux ; car , ainsi que 
nous 1 avons vu plus hau t , le génie arabe se plaît 
aux longs récits. Le ton général de l'ouvrage est 
5nn S ? l X : Mahomet P r o c ède volontiers par 
dSn? e S e i 6 1 P a i ; P r o v e r b e s : c e qui est encore 

d ís r i d h A m b e s : 0 , 1 r a c o n t e on effet, que 
u ts chefs de cette, nation purent un jour tenir un 
long conseil ou , de part et d 'autre , on n'employa 

h ues^phrases proverbiales. 
U r , r e ' .A e r ° P h è t e p ° s e l c dogme 

n^ w , d G il l l , 1 , t e d c D 1,3,1 ; il décrit ensuite 
es perfections divines, et alors sa parole, tou-

jours elegante, devient parfois sublime. Pontife 
? ï n S n ? d i s c u t e P ° i n t : i ] f a , l t croire ; périsse 
( Vinr i' t ussi ne faut-il point chercher dans le 
de I F v ind iô° n c t l a d 0 l , c e e t touchante persuasion 
ü e l hvangile son enseignement si plein de cha-
n te et ses belles paraboles : Mahomet parle en 
maître et menace, mais ne touche point 

« Ce livre, dit-il, le Coran, n 'est point inventé 
? quelque autre que Dieu ; il est donné pour con-

mer ce qui était avant lu i , et pour expliquer les 
2. 
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Ecritures qui viennent du Seigneur de l'univers ; 
il n'y a point de doute à cet égard. Disent-ils : 
C'est lui (Mohammed) qui l'a invente, réponds-
leur: Composez donc un seul chapitre semblable; 
appelez même à votre aide tous ceux que vous 
pourrez, à part Dieu, si vous êtes sincères. » 

Voici quelques passages du Coran, qui pour-
ront donner une idée à la fois du fond et de la 
forme de ce livre étrange. 

« Architecte des cieux et de la terre, quand 
Dieu veut donner l'existence, il dit aux etres : 
Soyez, et ils sont. Sa parole est la vérité : roi du 
jour où la trompette sonnera, il connaît les choses 
secrètes et publiques, il possède la sagesse et la 
science... » 

« Nous montrâmes à Abraham le royaume des 
cieux et de la terre, afin de rendre sa foi inébran-
lable. Lorsque la nuit l'eut environné de ses om-
bres, il vit une étoile,et s'écria : Voilà mon Dieu; 
mais l'étoile disparut, et il dit : Non, je n'adorerai 
point des dieux qui tombent. Puis la lune se leva, 
et il dit : Voilà mon Dieu. Mais, la lune s'étant 
couchée, il ajouta : Si le Seigneur ne m'eût éclai-
ré , je serais dans l'erreur. Enfin le soleil parut à 
l'orient : Celui-ci est mon Dieu, il est plus grand 
que tous les autres. Mais le soleil acheva sa car-
rière. 0 mon peuple, dit Abraham, je ne veux 
point de vos idoles. J'ai levé mon front vers celui 
qui a formé les cieux et la terre; j'adore son uni-
té. Ma main n'encensera point les faux dieux. 
Telles sont les preuves de l'unité divine que nous 
donnâmes à Abraham. Le Seigneur élève ceux 
qu'il lui plaît; il est sage et savant. » 

Le Coran admet la mission de Moïse, l'imma-
culée conception de la sainte Vierge Marie; il 
considère Jésus-Christ comme l'envoyé du Très-
Haut et sou Verbe. « Les Juifs, dit-il, ont violé 
l'alliance et refusé de croire à la doctrine divine. 
Ils ont injustement massacré les prophètes; mais 
Dieu a imprimé sur leurs fronts le sceau de la 
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J)CI'¡»(lic; à l'infidélité ils ont joint la calomnia 
outre Marie, lis ont dit : Nous avons l'ait mourir 

j,('SUs> le Messie, fils de Marie, envoyé de Dieu, 
" s ne l'ont point mis à mort, ils ne l'oift point 
nicilie. Un corps fantastique a trompé leur bar-
'¡''''Ç'.ds n'ont point fait, mourir Jésus ; Dieu l'a. 

| c v c a 1l,ï- — Nous croyons en Dieu, à ce qu'il 
nous a envoyé, à ce qui a été révélé à Abraham, 
<l 'sniàel, a Isaac, à Jacob et aux douze tr ibus; 
nous croyons à la doctrine de Moïse, de Jésus et 
«es prophètes; nous ne mettons aucune différence 
entro eux, et nous sommes musulmans. » 

u n q articles de foi renferment toute la doctrine 
11 Koran : Croyance à un Dieu unique, à ses 

'{¡lyes> a ses prophètes, au jugement dernier et 
. predestination. Ses préceptes sont : l'ahlu-

[ on> prière, le jeune, l'aumône, le pèleri-
n e a la Mecque, que chaque musulman doit, 

Ji le peut, accomplir une fois en sa vie. 
« La vertu ne consiste pas en ce que vous tour-

niez vos visages du coté du levant ou du couchant • 
S o n t c e u x q u i c r o i c n l 0 ,1 et au jour 

ciniei , aux sages et au livre, et aux prophètes, 
qui uonnent. pour l'amour de Die u des secours à 
; L l l s proches et aux orphelins, aux pauvres et 
aux voyageurs, et à ceux qui demandent, qui ra-

i e n t les captifs, qui observent la prière, qui 
ont l aumône, remplissent les eng igements qu'ils 

contractent, se montrent patients dans l'adversité, 
«'ans les temps durs et dans les temps de violence, 
teux-la sont justes et craignent le Seigneur. » 

Le Coran décrit le séjour des damnés, mais il 
ne parie qu'avec une grande réserve du séjour des 
bienheureux. J 

« 1. As-tu jamais entendu parler du jour qui 
nve oppera tout; — 2. Où les hommes, le front 

l'nl,lenient courbe, — 3. Travaillant et accablés 
'Ma i 8 ue, — 4. lililíes au leu ardent, — 5 . «oi-

nt de l eau bouillante? —6. ils n'auront d'autre 
, uurriture que le fruit de D;iri, — 7. Oui ne leur 
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donnera point d'embonpoint, ni ne calmera leur 
faim. — 8. D'autres visages seront riants ce jour-
la; — 9. Satisfaits de leurs labeurs d'autrefois,— 
10. Ils séjourneront dans le séjour élevé, — 11 . Où 
l'on n'entend aucun discours frivole. — 12. On y 
trouvera des fontaines d'eaux courantes,—13. Des 
sièges élevés, — 1 4 . Des coupes p répa rées ,— 
15. Des coussins disposés par séries, — 16. Des 
tapis étendus. » 

« Quiconque désire un autre culte que l'Islam 
[la resignation à Dieu), ce culte ne sera point 
reçu de Dieu, et il sera dans l 'autre monde du 
nombre des malheureux. » 

« La récompense de ceux qui retournent à l'in-
lidelite sera la malédiction de Dieu , des anges et 
des hommes. Ils en seront éternellement couverts. 

« Ceux qui craignent Dieu et le compte qu'ils 
auront a rendre, ceux que l'espoir de voir Dieu 
rend constants dans l'adversité, qui font la prière, 
qui donnent en secret ou en public, et qui effacent 
leurs fautes par leurs bonnes œuvres, seront les 
botes du paradis. Ils seront introduits dans les 
jardins d'Eden ; leurs pères , leurs épouses et leurs 
enfants qui auront été justes jouiront du même 
avantage. Là ils recevront les visites des anges, 
qui entreront par toutes les portes. « La paix soit 
avec vous, leur diront-ils. Vous avez été patients, 
jouissez du bonheur qu'a mérité votre persévé-
rance. » Les jardins de délices arrosés par des 
Hemes, ces jardins, où l'on trouvera une nourri-
turc éternelle et des ombrages toujours verts , 
seront le prix de la piété. » 

Cet exposé succinct des points principaux de la 
doctrine du Coran ne répont point sans doute aux 
idees que l'on s'en fait vulgairement : égarés par 
un zele respectable, mais qui n'était peut-être 
point suffisamment éclairé, des écrivains, dignes 
d'ailleurs de toute considération, ont présenté 
cette doctrine sous un aspect tout autre que celui 
sous lequel elle apparaît dans ces pages, et , nous 
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°sons le dire, dans la réalité, lorsqu'on l'étudié 
avec conscience et impartialité, la religion du 
Coran n'est proprement qu'un syncrétisme, c'est-
a-dire un melange d'éléments hétérogènes, juxta-
posés, mais non harmonisés. Mahomet s'inspire 
a la fois de la Bible, de l'Evangile, du Talmud et 
de la Kabbale, ainsi que de l'ancienne religion des 
Arabes et des traditions bibliques qui avaient cours 
parmi ce peuple. Il accepte la Bible et l'Evangile 
tout entiers, mais en les interprétant à sa ma-
nière. Le Pentateuque est à ses yeux la première 
révélation de la volonté de Dieu aux hommes; 
l'Evangile est la seconde ; le Coran, la troisième 
et dernière. Les trois peuples qui croient en la 
première révélation, les juifs, les chrétiens et les 
mahométans, sont les trois peuples du livre. Le 
mahométisme n'est donc étranger ni au judaïsme 
ni à la vérité chrétienne : il en vient directement, 
mais il en est une altération, une corruption. C'est 
un fils indigne de tels parents, mais qui , dans sa 
dégradation, conserve encore des traces nom-
breuses et manifestes de sa noble origine. 

Les deux points fondamentaux de la morale du 
mahométisme, ce sont les deux dogmes de l'Islam 
ou de la résignation à Dieu, et de la prédestina-
tion. Tous deux ont influé puissamment sur le ca-
ractère des peuples qui ont suivi la loi clu prophète. 
Le premier, que le Coran a emprunté aux saintes 
Ecritures, a donné à ces peuples ce calme, cette 
impassibilité qui leur fait envisager de sang froid 
les plus graves événements de la vie : le musulman 
ne connaît ni le découragement ni le désespoir. 
Quelque grands que soient les maux dont il est 
accablé, il s'y résigne avec un courage digne d'ad-
miration ; il voit partout la volonté de Dieu et s'y 
soumet sans murmurer : Dieu seul est grand, et 
Mahomet est son prophète, dit-il sans se plaindre 
et avec une entière confiance en l'un et en l 'autre. 
C'est le dogme de la prédestination qui, en se 
combinant avec celui de l 'Islam, lui a donné sur 



le cœur du musulman cette force unique : dès qu'il 
est admis que la volonté de l 'homme qp peut exer-
cer aucune influence sur les événements de la vie, 
et qu'ils sont tous soumis a u n e loi immuable et 
nécessaire, la prière, la plainte ou l'effort de-
viennent superflus, puisqu'ils seraient impuis-
sants. Pourquoi dès-lors se préoccuperait-on du 
passe ou de l'avenir? Ce qui doit être est écrit et 
sera infailliblement : le seul rôle qui convienne 
des-lors a l 'homme sage, c'est celui de la rési-
gnation. C'est ainsi que de ce qui est dans le 
Chretien une vertu sublime le mahométisme a fait 
un état contre nature, une apathie stupide, des-
tructive de toute activité et de toute énergie. Le 
dogme de la prédestination fu t , à la vérité, émi-
nemment utile à l'islamisme lors de son établisse-
ment aux temps de la conquête. En inspirant à ses 
disciples le mépris profond du danger, il mit au 
service de leur fanatisme un courage qui ne s'éton-
nait de rien : de là ces prodiges de valeur des 
premiers successeurs du prophète; de là cette in-
croyable rapidité de leurs conquêtes, qui, en moins 
d un siecle, portèrent leurs armes des bords de 
1 Indus et du Fleuve-Jaune à ceux de la Loire et 
du Rhone; mais de là aussi la stérilité de ces 
conquetes au point de vue de la civilisation. Une 
lois que l'ardeur de la victoire se fut calmée, et 
surtout lorsque le jour de la défaite eut commencé 
a luire, le dogme funeste de la prédestination porta 
ses fruits véritables, fruits amers, désolants, mor-
tels. Il suffit, pour s'en convaincre, de jeter les 
yeux sur les Etats musulmans : tandis que la 
civilisation chrétienne fait éclater chaque jour 
davantage sa fécondité et sa puissance; tandis 
qu'elle fatigue l'admiration de ceux qui la con-
templent par ses merveilles et sa magnificence, 
1 empire du Coran n'oil're partout que le triste 
spectacle de la stérilité, de l 'impuissance, de la 
laiblesse et de la barbarie. On reconnaît l 'arbre à 
ses frui ts , le principe à ses conséquences, la doc-
trine et la religion à leurs efi'ets sur les peuples. 
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^iunnnnmmmmmmn 
CHAPITRE III. 

CONQUÊTE DES ARABES EN ASIE ET EN AFRIQUE. 

Après la mort do Mahomet, Abou-Bekr fut re-
connu, non sans contestation, pour son succes-
seur dans le commandement. 11 continua la guerre 
sainte qu'avait commencée Mahomet. Deuxarinées 
sortirent à la fois de l'Arabie : l 'une , commandée 
Par Abou-Abéidah, envahit laSvrie; l 'autre, sous 
es ordres de Kaled, se dirigea vers l 'Euphrate et 

la Perse. 
Abou-Bekr avait recommandé à ses généraux de 

ne lias couper Jes palmiers , de ne pas ravager les 
t'amjHignes, d'etre lidclcs à leur parole, d 'épargner 
es vieillards, les femmes et, les enfants, de respec-

I 'es envoyés de paix, et d'inviter les peuples à 
foi ayant de les combattre. Soixante-dix mille 

•recs vinrent au secours de Damas , assiégé pai-
l's Arabes; cinquante mille restèrent sur le champ 

( |e ba taille avec leur général. Quelques jou rs a près, 
'a ville fut pr ise , et les habitants en furent passés 

m de l'épée. Une nouvelle armée de quatre-
"igt mille Grecs , fortifiée de soixante mille Ara-

bes chrétiens, marcha bientôt contre Abou-Abéi-
( |ah et Kaled. Celui-ci battit d'abord, les Arabes 
'•"retiens; puis les deux généraux réunis , avant 

"contré les Grecs, les détruisirent presque en-
j ^ ' e inen t , après une lutte acharnée. L'empereur 
j. ^ 'aclius, qui venait de soutenir une lutte hé-
5 "lue contre les Perses , n'osa pas attendre les 

1 basins, et ne se crut pas memo en sûreté der-

2.. 
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riere les murs d'Aiitiochc, quoiqu'il y fût à la tête 
d'une armée de quarante mille hommes : la Syrie, 
la Phénicie, la Palestine, la Cilicie et la Mésopo-
tamie tombèrent successivement au pouvoir des 
conquérants arabes, qui , dès 640 , portèrent leurs 
ravages et la terreur cle leurs armes sur les côtes 
du Pont-Euxin et jusqu'au pied des murs de 
Constantinople. 

Pendant ce temps, la Perse tombait sous les 
coups d 'Omar , qui , en 634, avait succédé à 
Abou-Bekr : trente mille Arabes luttèrent pendant 
trois jours contre cent cinquante mille Persans; 
enfin, le quatrième jour, ils pénétrèrent jusqu'au 
visir, qui était couché au pied d'un arbre au milieu 
de ses trésors ; ils le tuèrent , et prirent l'étendard 
de la monarchie, le tablier de cuir qu'avait porté 
le forgeron qui avait fondé, en Perse, la dynastie 
des Sazanicles. Deux autres victoires leur livrèrent 
toute la Perse, et Jezdegerd, le roi de cette im-
mense contrée, après avoir erré de retraite en 
retrai te, s'enfuit jusqu'aux frontières de la Chine 
(642). 

En 638, Amrou, l 'un des plus braves généraux 
arabes, campait près de Gaza avec quatre mille 
hommes, lorsque, sur un ordre équivoque du ca-
life Omar, il envahit l 'Egypte, et , aide d'un se-
cours de quatre mille Syriens, osa attaquer Mem-
phis, et l'emporta. Il fit ensuite alliance avec les 
tribus indigènes, et alla mettre le siège devant 
Alexandrie. Les Grecs s'y défendirent pendant 
quatorze mois, et la conquête de cette ville coûta 
la vie a vingt mille musulmans. Amrou y trouva, 
dit-on, quatre mille bains, autant de palais et 
quatre cents théâtres. Les derniers restes de la 
bibliothèque furent brûlés par ordre du général. 
« Si , dit-il, ce qu'en contiennent les livres est 
conforme au Coran, ils sont inutiles, et alors à 
quoi bon les conserver? si ce qu'ils contiennent est 
contraire au Coran, il faut les brûler à plus forte 
raison. » Le calife Othnian confia, en644, legou-
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^chiement de l 'Egypte à Abdal lah, avec pouvoir 
( 'e poursuivre la guerre et les conquêtes dans toute 
l'Afrique. Ce général , à la tête de quarante mille 
hommes, vainquit l 'exarque de la Tripoli taine, 
qui en avait cent vingt mille, et le chassa de son 
gouvernement. Mais les troubles qui surgirent en 
ce temps parmi les Arabes arrêtèrent momentané-
ment le cours de leurs conquêtes. 

Nous avons vu plus haut que , dès la mort de 
Mahomet, des dissensions avaient éclaté entre ses 
disciples, à propos du choix de son successeur. 
Ali et Abou-Bekr aspiraient également à son hé-
ritage : celui-ci l'avait emporté, mais Ali avait 
conservé de nombreux par t i sans , et son échec 
devint, par la suite, l'occasion d'un schisme. Ali 
parvint cependant au califat en 655 ; mais il ne 
l'occupa que peu de temps. Moaviah, gouverneur 
de la Syrie, refusa de le reconnaître : une guerre 
civile éclata; pendant cent dix jours , les deux ar-
mées combattirent presque sans relâche, et la 
victoire floLtait encore incertaine, quand trois fa-
natiques pénétrèrent près d'Ali et l 'assassinèrent.. 
Cette mort fut suivie de l 'établissement de la dy-
nastie des Ommiades (661), mais ne termina point 
la scission politique; et les musulmans sont , en-
core de nos jours , par tagés, depuis cet événement, 
en sunnètes, qui admettent la sunna (tradition) 
et la légitimité des califes ommiades, et en chiites 
(schismatiques), qui ne reconnaissent que le Co-
ran , Ali et les califes de sa famille. Les Turcs 
sont sunnètes ; les Arabes et les Persans sont 
chiites. 

Les Ommiades reprirent , en 692, les projets de 
conquête des Arabes en Afrique. Sous le califat 
d 'Jezid , fils et successeur de Moaviah, Ocha-ben-
Nafé porta ses armes jusqu ' à Souza, sur le rivage 
de l'océan Atlantique : l a , poussant son cheval 
dans les flots , il s'écria dans son enthousiasme : 
« Dieu de Mahomet, si les profondeurs de la mer 
n'opposaient à mon courage un obstacle invincible, 
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j 'irais plus loin encore porter la connaissance de 
ton saint nom ! » 

Mais la révolte des Berbères le força de rétro-
grader : c'étaient des tribus nomades "et guerriè-
res , sur l'origine desquelles on n'a que des notions 
incertaines. Ils défendirent vaillamment leur in-
dépendance contre les conquérants Arabes. Tandis 
que cette lutte se passait au sud de l 'Atlas, au 
nord de cette chaîne de montagnes, le dernier 
boulevard des Grecs, Carthage, tombée au pou-
voir des Arabes, était ruinée et détruite : toute la 
Mauritanie était conquise, à l'exception des places 
que les Goths possédaient sur la côte; et les Mau-
res , habitants indigènes du pays, après avoir subi 
la domination des Carthaginois, des Romains, 
des Vandales et des Grecs, accueillaient connue 
des libérateurs et des frères les conquérants mu-
sulmans. 

Cahina, reine des Berbères, ayant été vaincue 
et prise, Hazzau-ben-Naainan la fit périr, et en-
voya sa tete, avec de riches présents, au calilo 
Abd-el-Mélie. Abd-el-Azzi, frère de celui-ci, sen-
tit sa cupidité vivement excitée par la vue de ces 
trésors, et se fit donner le gouvernement d'Afri-
que. Il confia le Commandement de ses troupes à 
Muza-ben-Nozéir, qui soumit plusieurs provinces 
et acheva de dompter les Berbères; il comprima 
les Maures, qui avaient tenté de se révolter, et , 
pour donner un alimenta l'activité inquiète de ces 
peuples nouvellement conquis, il chercha autour 
de lui une occasion d'exercer leur humeur belli -
queuse et remuante : l 'Espagne se présentait à 
lui, faible, languissante, incapable de résister à 
un ennemi puissant. 

Les Visigoths et lesSuèves avaient conquis cette 
riche province au v° siècle de l'ère chrétienne. Les 
Sue ves occupaient la Galice; les Goths étaient 
maîtres du reste du pays, et ne tardèrent même 
pas a s'emparer de la part des Suèves. Mais ils 
eurent le tort d'opprimer les indigènes et de s'iso-
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I e r d'eux. Us s'en séparèrent par leurs mœurs et 
l eurs lois. Non-seulement ils affectaient le plus 
Profond mépris pour les Espagnols, qu'ils appe-
l l e n t Romains (et c'était suivant eux une qualité 
f u r i e u s e ) ; mais ils les éloignaient des emplois 
civils et militaires, et interdirent jusqu 'aux ma-
riages entre les deux nations. Ce système d'exclu-
sion et d'oppression, employé contre les habitants 
du pays, altéra leur caractère; il consolida la do-
mination des Gotlis sur les Espagnols, mais ren-
dit ceux-ci inutiles, sinon, hostiles, dans le cas 
d 'une agression étrangère. Les indigènes, pauvres 
et malheureux, ne pouvaient aimer leurs tyrans, 
ni songer à les défendre; ils soupiraient après un 
changement, et attendaient avec impatience qu 'un 
libérateur vînt briser les fers dont les Visigoths 
les avaient chargés. 

D'autre par t , ceux-ci trouvaient dans leur pro-
pre gouvernement des causés de faiblesse et de 
décadence. La royauté, élective, offrait sans cesse 
une proie tentante à tout ambitieux assez puissant 
pour s'en emparer; en même temps le pouvoir 
royal était trop faible pour maintenir l 'ordre et 
pour se faire respecter vis-à-vis d 'une aristocratie 
jalouse de ses droits , et qui contrôlait tous les 
actes du souverain. Enfin le peuple était livré à la 
corruption, et dégénéré par l'oisiveté et par l 'abus 
des plaisirs. 

La monarchie des Gotlis avait été fondée en Es-
pagne, en 413, pai 'Athaulf. Son successeur, Val-
! i a> joignit une partie du midi de la Gaule à ses 
Etats d 'Espagne, et fixa la résidence des rois vi-
sigoths à Toulouse. Thorismond étendit les fron-
tières de son royaume jusqu'à la Loire. Théodo-
ric l l , qui lui succéda (452-467), fut le plus grand 
des rois visigoths. Telle était sa puissance et sa 
renommée qu'il reçut des ambassadeurs des 
f r a n c s , des Bourguignons, des Ostrogoths, des 
1 férules et des Perses. Mais, après l u i , la monar-
chie déclina de joui' en jour. Sous son successeur, 
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Alario í l , les Goths perdirent, à la suite de la 
bataille de Vouillé, toute la Gaule, à l'exception 
de la Sejptimanie. Dès-lors l'anarchie semble de-
venir l'état normal du royaume des Visigoths. 
Plus de la moitié des princes montent sur le trône 
par le meurtre de leurs prédécesseurs. En 548 
les Francs s'avancèrent jusqu'à Narbonne. Tliéo-
doric, qui les repousse, est proclamé roi, et, la 
meme année, assassiné dans un festin. Sous Atlia-
nagilde (554-568), les Grecs profitent des dissen-
sions qui agitent l'Espagne, et s'emparent des 
cotes de la mer depuis le détroit jusqu'à Valence. 
Liuba et Leovigild régnèrent en commun, et dé-
truisirent le royaume des Suèves. Récarède qui 
leur succéda (586-601), rentra, avec tout son peu-
ple , dans le sein de l'Eglise catholique (Les Goths 
étaient ariens). Sisebut (612-620) chassa les Grecs 
de 1 Espagne, et conquit une partie de la Mauri-
tanie. Sous le règne de Sisenand (631-636} le 
quatrième concile de Tolède régularisa l'adminis-
tration du pays : il arrêta que personne ne pour-
rait monter sur le trône sans le consentement des 
eveques et des grands officiers du palais ; que le 
roi jurerait, lors de son sacre, de ne prononcer 
aucun jugement en matière capitale sans l'avis des 
oííiciers du palais; que les évêques pourraient ap-
peler dans les conciles ou en exclure les personnes 
qu'ils voudraient; qu'enfin les ecclésiastiques se-
raient exempts de toutes charges et de tout impôt. 
Les conciles tenaient lieu des Etats-généraux et 
en remplissaient les fonctions. Ils s'assemblaient 
fréquemment. 

Chintilla (635-640) chassales Juifs de l'Espagne. 
Sous le règne de Récesvind, les Goths eurent à 
repousser les premières attaques des Arabes en 
Mauritanie. Son successeur Wamba, fut déposé, 
après avoir eu quelques succès contre les islami-
tes. 11 n'avait d'ailleurs accepté la couronne qu'à 
regret, et y renonça facilement : un noble, Envi-
ga , mêla de l'opium à sa boisson, lui coupa les 
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cheveux pendant son sommeil , et prit les clefs 
•l'argent, insignes de la royauté. Sous Enviga , 
les Juifs qui étaient rentrés en Espagne, vivement 
persécutés, se mirent en relation avec les Arabes 
d'Afrique. Le complot ayant été découvert, on les 
proscrivit de nouveau avec plus de rigueur que 
jamais. 

Sous le règne de Wit isa , l 'anarchie atteignit 
son apogée : les factions des grands troublèrent 
tout le royaume, qui parut près de se dissoudre. 
Ce prince fut assassine par Roderic, ills d 'un sei-
gneur auquel il avait fait crever les yeux. 





LIVRE DEUXIÈME» 

PREMIÈRE PÉRIODE DE LA DOMINATION DES 
ARABES EN ESPAGNE : LES ÉMIRS 

ET LES OMMIADES. 

CHAPITRE PREMIER. 

LES ÉMIRS. 

Roderic était duc de Cordoue : protégé par une 
laction puissante, il l 'emporta sur tous ceux qui 
aspiraient à recueillir l 'héritage de Wit isa , et 
monta sur ce trône ensanglanté. Mais son crime 
1111 avait fait de dangereux ennemis : la crainte 
['es supplices et le désir de la vengeance conduisi-
rent en Afrique les /ils de Witisa, où le comte Ju-
hen, gouverneur de l aT ing i t ane , leur offrit un 
asile dans Ceuta. Ce seigneur , ainsi que son frère, 
était l 'ennemi de Roderic. Le premier, beau-frère 
Ue Witisa et chef de sa garde, craignait d 'être en-
veloppe clans la proscription (pie le roi avait pro-
noncée contre la famille de son prédécesseur, 
yuant au second , bien qu'il fût la ïque , il avait 
(He promu par Witisa a l'évêché de Tolède, quoi-
| U c ce siège ne fut point vacant. La mort de Wi-

ne lui avait pas permis de consommer cette 
l upat ion. Julien cl Appon, aigris contre Rode-
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r i e , contre les grands qui l'avaient prince é l u , 
contre les évêques qui l 'avaient servi de leur cré-
dit , embrassèrent avec chaleur le parti des prin-
ces fugitifs. Ils cherchèrent d'abord à exciter une 
révolte en Espagne ; mais , se défiant de l'incon-
stance des conjurés, ils résolurent d'appeler les 
Maures en Espagne. Ce f u t , suivant l 'historien 
espagnol Mariana, dans une assemblée secrète, 
tenue sur le mont Calderino, non loin de Consue-
gra , qu'ils firent part de ce dessein à leurs amis , 
et qu'ils reçurent leur approbation et leurs ser-
ments. 

Des bruits étranges couraient par toute l 'Espa-
gne , et annonçaient la chute prochaine de la mo-
narchie des Goths. Il y avait, dit-on , à Tolède un 
vieil édifice où personne n'était entré depuis long-
temps; car de sinistres prédictions menaçaient 
celui qui y pénétrerait le premier-Roderic crut 
que ce palais renfermait des trésors : il s'y rendit, 
et y trouva un souterrain fermé par une porto 
d'airain. Quand il la fit br i ser , les montagnes voi-
sines tremblèrent sur leur base, et le tonnerre 
gronda. Il avança néanmoins, et arriva bientôt à 
une salle où se trouvaient des statues revêtues de 
costumes bizarres et inconnus : 011 eût dit des 
hommes venus cle l 'Orient. Tous avaient cles sabres 
nus à la main ; et sur la lame de l 'un de ces sa-
bres étaient gravés des caractères mystérieux, que 
ni le roi ni sa suite ne purent lire. Un vieux Juif 
consulté y lut ces mots écrits en Arabe : Le der-
nier jour de l'Espagne est venu. 

C'est ainsi que l 'imagination populaire revêtait 
de couleurs fantastiques ce grand événement de 
l'invasion des Arabes. 

Le comte Julien se hâta cle faire des, ouvertures 
à Muza; e t , pour gage de la sincérité de ses offres, 
il lui livra Tanger. Muza était ambitieux et entre-
prenant ; mais laprudence tempéraiten lui l 'amour 
de la gloire et des conquêtes. Avant de faire au 
rebelle aucune réponse positive, il prit d'abord des 
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informations détaillées sur l'état de l'Espagne. Un 
habitant, de Tanger les lui donna exactes et com-
pletes : il lui parla de Roderic comme d'un prince 
Pou aimé et considéré comme un usurpateur; il 
jni vanta la douce température de l 'Espagne, son 
jeau ciel, ses richesses, la bonté de ses frui ts , la 
gr ie té de ses productions, l'antiquité de ses mo-
numents, ses vastes et populeuses cités. « L'Es-
Pagne, lui dit-il, l'emporte sur toutes les régions 
connues : c'est la Syrie pour la douceur du climat 
et la pureté de l'air ; c'est l'Yémen pour la richesse 
au sol; c'est l'Inde pour ses fleurs et ses aromes ; 
ce s t le Catay pour ses mines; c'est l'Aden pour 
s e s ports et ses beaux rivages. » 

Enflammé par ces récits du désir de faire une 
aussi riche conquête, Muza en sollicita et en ob-
tint iacilement la permission du calife son maître, 
uais, pour ne rien laisser au hasard, il voulut 
u abord sonder les dispositions du peuple espa-
gnol, et juger de l'effet que produirait son inva-
sion. II envoya un chef dont le courage lui était 
connu, Tarik-ben-Zeyad, à la tête de cinq cents 
chevaux d elite, tenter une descente en Espagne, 
r a n k aborda heureusement sur le rivage de l'An-
nalousie, au pied d'une montagne qui depuis a 

r i t rS(în 110111 c t r a r e n d u célèbre (Gebel-el-Ta-
iK, Gibraltar). Les Arabes parcoururent la côte 

«ans éprouver nulle part de resistance, et retour-
j f ™ e n Af l '1(Iue sains et saufs, et chargés de bu-
un (710). Encouragé parce succès, Tarik lit, l 'an-
rnrpS U i l v a ï l t e ' l , n e seconde tentative, qui fut en-
pf c ' n W * h e u r e u s e que la première. Il se fortifia 

, • a u p i e d d u n i °n t Gibraltar. Le Goth 
itieodemii essaya en vain de le forcer de se rem-
a r q u e r : battu dans tontes les rencontres, et dé-
noncer e par la façon de combattre de ces étran-
gers, il écrivit au roi Roderic : « Il vient de pa-

re sur nos cotes une horde d'Africains. Je ne 
î'im S l l s . s o n t t o m b e s d u del . Us m'ont attaqué à 

1 pro viste; je leur ai disputé de toutes mes for 



— 44 — 
ces rentrée du pays, mais je n'ai pu ni résister ¡i 
leur nombre, ni soutenir leur choc impétueux. 
Maintenant ils campent, bien malgré moi, sur 
nos terres. Envoyez -moi des troupes sans délai ; 
rassemblez tous vos gens de guerre. La chose me 
paraît même si importante que votre présence ici 
serait nécessaire. » 

Epouvanté par ce message, Roderic envoya à 
Théodemir l'élite de sa cavalerie. Les Arabes, dé-
couragés à l'aspect de la multitude de leurs enne-
mis , hésitèrent à combattre; mais Tarik, poní-
Ies y contraindre, lit mettre le feu à ses vaisseaux. 
Réduits ainsi à l'alternative de vaincre ou de pé-
rir , ils retrouvèrent leur courage, attaquèrent vi-
goureusement les Goths et les dispersèrent. Ro-
deric, comprenant enfin l'imminence du danger, 
assembla toutes ses forces, et vint, à la tête de 
quatre-vingt-dix mille hommes, présenter la ba-
taille aux Arabes. Ceux-ci ne furent nullement 
troublés de leur énorme infériorité numérique : 
ils avaient sur leurs ennemis l'avantage de la dis-
cipline et de l'habitude du métier des armes, tan • 
dis que ceux-ci n'étaient composés, en majeure 
part ie, que d'une multitude sans expérience et 
mal armée. Les armées se rencontrèrent dans la 
plaine que traverse le Guadalète, à deux lieues de 
Cadix, et près de la place où s'élève aujourd'hui 
Xérès de la Frontera. La bataille eut lieu le 23 (ou 
1« 24) juillet de l'an 711. Elle dura deux jours en-
tiers avec des succès balancés et avec un acharne-
ment et une valeur égale de part et d'autre. Le 
troisième jour , Tarik s'aperçut (pie les Arabes, 
découragés par cette longue résistance, cédaient 
peu à peu le terrain. Aussitôt il parcourt les rangs, 
cherche à ranimer l'ardeur des siens, et leur rap-
pelle qu'il n'y a de salut pour eux que dans la 
victoire, puisqu'ils ont brûle leurs vaisseaux. Puis, 
donnant l 'exemple, il s'enfonce au milieu des 
Goths, et , écartant cle son cimeterre tout ce qui 
s'oppose à sa marche, il pénètre jusqu'à lcuréten-
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()ar(l, fit, reconnaissant Roderic aux marques de la 
°yauté, il se précipite sur lui, le frappe de sa 
a"ce et lui ravit à la fois le trône et la vie. La 

Perte du roi entraîna la déroute des Goths : ils 
s enfuirent, poursuivis l'épée dans les reins par 
Jes Arabes, qui semèrent des cadavres de leurs 
ennemis la vaste plaine du Guadalète. 

Tarik envoya la tete de Roderic à Muza, comme 
»n témoignage éclatant de sa victoire. Ce chef, 
Jaloux au fond du cœur des succès de son lieute-
nant, lui ordonna de suspendre sa marche victo-
rieuse, lui donnant pour prétexte la nécessité de 
renforcer l'armée, avant de l'engager dans l'inté-
rieur des terres. Tarik ne se fit point illusion sur 
jes motilsqui inspiraient à Muza une aussi étrange 
resolution ; mais, au lieu de lui obéir, sûr de 

appui de ses soldats, il les réunit, et leur an-
nonça qu'ils allaient partir pour marcher à de 
nouvelles victoires. « Epargnez, leur dit-il, les 
gommes désarmés et ceux qui vivront en paix avec 
°us; reservez vos coups pour ceux qui feront 

contre vous usage de leurs armes ; gardez-vous de 
rien enlever à l'habitant des campagnes; mais, 
aans les villes prises d'assaut, que les dépouilles 
vous appartiennent. » Il les partagea ensuite en 
'ois corps, dont l'un , sous les ordres deMuguez-

Rumi, dut marcher sur Cordoue; le second, 
MHis Zaïd-ben-Késadi, dut se rendre à Malaga ; 

'-meme, à la tête du troisième, se porta par 
• aen sur Tolède, résidence des rois Goths. 
f(. Vor( 'oue, n'ayant pas voulu se rendre sans coup 
I 1 ' f,.lt Prise d'assaut par Muguez, qui lit passer 
hiHnic1 S ín f l fi1 d e l'epée, mais épargna les ba-
q . V ^ I ben~Késadi n'avait pas eu moins de 
jueces : il Dattn une armée de Goths à Ccija, et 
^empara, sans resistance, de Malaga. Il rejoignit 
l a n k devan lolede. Cette ville était hors d'état 
oe se defendre : les Goths n'y avaient point de 
r ¡ rnison , et les habitants , qui ne leurétaient point 
"•«•acnés, n'elaient nullement disposés à faire de 



— 46 — 
grands efforts pour leur cause : ils capitulèrent 
lone, et livrèrent leurs armes et leurs chevaux; 
es Arabes leur garantirent l 'entière disposition de 

leurs propriétés et la sécurité pour leurs person-
nes , ainsi que le libre exercice de leur religion et 
la possession cle leurs églises ; ils leur accordèrent, 
en outre, le droit d'avoir des juges particuliers et 
celui de se regir d 'après leurs lois. Cette capitula-
tion f u t , dans la suite, fidèlement observee : les 
Tolédans s 'unirent intimement avec les musul-
mans , sans que cependant leur foi s'en altérât. 
C'est de là , sans cloute, qu'est venu le nom de 
Mozarabes, qu'on a donné long-temps aux habi-
tants de cette ville. Séparés du reste du monde 
Chretien, ils conserveront jusqu'au xve siècle la 
liturgie et les rites introduits en Espagne au vie 

siècle, par saint Isidore de Seville, et qui ' dès le 
xie siècle, furent peu à peu remplacés par la li-
turgie et les rites de l 'Eglise de Rome 

Cependant Muza avait débarqué en Esnaone 
secretement irrité contre T a r i k , et décidé à le 
perdre. Après un blocus d 'un mois , il s'empara, 
de Seville. Il se porta de là dans l'Algarve de 
1 Espagne. Le siège de Mérida, qui en était la 
ville la plus importante, l 'arrêta fort long-temns • 
la garnison, qui était brave et nombreuse l ' in-
commodait par de fréquentes sorties. Pour y' met-
tre un t e r m e , il cacha un corps de troupes dans 
une caverne profonde située près de la ville Les 
Gotlis, ayan t , comme de coutume, attaqué les 
Maures, ceux-ci les attirèrent adroitement du 
cote, mais un peu au-delà de la caverne ceux 
qui y étaient cachés en sortirent alors el ' tom-

S r î i i i a 1 ^ ? * 6 S u r l e s G o t h s » les taillèrent 
en piece.. Cet échec, ainsi que le défaut de vivres 
et les murmures de la population indigène qui 
souillait au siege, sans s'intéi •essor a la cause 
des défenseurs ; toutes ces causes déterminèrent 
enfin ceux-ci a capituler. Muza, admirant leur 
courage, leur accorda des conditions meilleures 
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même que celles qu'ils avaient osé proposer (juil-
let 7425). 

Tarik, poursuivant le cours de ses conquêtes, 
avait parcouru le centre de l'Espagne , et y avait 
fait un riche butin, parmi lequel on distinguait 
surtout une table en marbre incrustée de pierres 
précieuses, et qui passait pour avoir appartenu à 
Salomon. De retour à Tolède , il y trouva Muza , 
qui, au lieu de lui faire l'accueil que sa valeur et 
ses succès eussent mérité, le priva de son com-
mandement et le chargea de chaînes, au grand 
déplaisir de toute l'armée. 

Théodcmir, le premier Goth qui s'était opposé 
à l'invasion des Arabes, s 'était, après la bataille 
de Xérès, retiré dans les vastes domaines qu'il 
possédait dans la province de Murcie. Abd-el-Azzi, 
lils de Muza, résolut de l'en chasser. Il s'y rendit 
avec des forces considérables : il espérait attirer 
Théodcmir à une bataille rangée, ou laAsupério-
rité du nombre et cle la discipline lui eût assuré 
la victoire. Mais le Goth, retiré dans ses montagnes, 
évitait avec soin les plaines et les vallées , couron-
nant de soldats la cime des rochers, gardant les 
défilés, et ne cessant de harceler les Arabes et de 
les inquiéter dans leur marche. Vains efforts ! 
rien ne pouvait sauver l 'Espagne, et la conquête 
ne devait trouver des bornes qu'au bord de la 
Loire. Théodemir ne put empêcher Abd-el-Azzi 
d'assiéger Lorca : il dut se résigner à courir les 
chances d'un combat, sous peine de voir prendre 
la ville sous ses yeux. Ses troupes, rompues et 
foulées par l'innombrable cavalerie des Arabes, 
après avoir jonché la plaine de leurs morts, cher-
chèrent un asile derriere les murs de d'Orihuéla. 
Théodcmir, qui n'avait plus assez de soldats pour 
garnir les murailles, fit prendre à toutes les fem-
mes des habits d'hommes et des armes, et les 
plaça en évidence au haut des tours et aux ouver-
tures des créneaux, en leur recommandant de 
croiser leurs cheveux sous le menton, de manière 



oln,-o ,1« xucuumnir leur lit 
«•'ois demander un saufconduit pour un messager 
cnarge de traiter de la paix , e t , l 'ayant obtenu, 
se lendit lm-meme, déguisé, au camp des Arabes, 
obtint, d Abd-el-Azzi les conditions les plus avan-
tageuses , et , quand le traité eut, été signé se fit 
reconnaître. L'Arabe lui sut gré de la confiance 
qu il lui avait montrée en se remettant entre ses 
Î S 8 ' ^ 1 ? 1 fit l e m e i I l e u r accueil. Le lende-
< r O i i h i i ( í r r e cou t Abd-el-Azzi dans les murs 

d e m n n r l í ' S T Î 8 d ' Y V 0 Í r s \ P e u d c soldats, orna da a Theodemir ce qu'était devenue cette 
S i ? S f l T t r o u P e . q u i ' l a veille, couronnait les 

| l a i ? ' L e general chrétien confessa alors le 
stratagème qu'il avait employé, et reçut les an-
piaudissements des scheifs arabes et d Abd-el-Az/i 
lui-meme. 

Le calife n'avait point approuvé le traitement 
ï n v 3 U f . a ^ a i t fait subir a Tarik, et lui avait 

I f ^ l 0 " ' 6 ? e r e n ( î r e à ce chef les honneurs 
l l | l e s dont il l'avait privé. Les deux gé-

2 T
s° concert*M-cnI, alors pour continuer la 

t m i T L Î t ' 1CC6S, n ° C f s s a Point de les favoriser : 
éHil I f 6 a i e n t v e ^ a l e m e i l t b r a v e s ; mais Muza 
Tnrii- i richesses et jaloux de la gloire de 
J ar ik , tandis que celui-ci distribuait à ses officiers 
e a ses soldats les trésors fruits de la conquête 
et demeurait pauvre et austère alors (rue tous 
ceux qu. 1 entouraient s'enrichissaient. Tous deux 

f m è r e T n t r ! , n d e Vautre au ^ 
S o K o q u e l e u r d i v i s i o n 110 nuisît au 
Tarik oblit n g U 6 r r e ' l e s appela l'un et l 'autre. 
S l i t e ffí'v" s e r e n d i t à D a m a s > "o 
p f o Ï Ï n U ¿ í t ' 1 1 y f u t r e S u c o m m e méritaient 

i'iOi \tm7n ^ ii / q u i l a v a i l r e n ( , u s à 00 souve-rain. Muza n obéit que plus tard : il avait aupa-

% 



ravant donné à l'aîné de ses fiu \h/i ni a • • 
commandement de l ' E s p a g ^ au t e c L f ^ - e l 
Ola, celui de Magreb ; et au troisième Méruan 
celui de l'Egypte. Peu de jours après son S i 
a Damas, le calife mourut , et Suléiman n u i Z i 

E a d a i ê a R r P r é c é d e ™ ^ à se p?aindi*ede Muza le fit eteren prison et battre de verges 
p p i f r r l t presque toutes ses richesses' 
c e m Ï Ï S S i S î r u n V e n g e a n c e s d e I a f a S e d e 

,m i ^ , ' 1 fit assassiner ces deux fils et 
eut la barbarie de montrer leurs tetes à leur père 

ceux qui v S ^ S ^ f 

^Arabie feS* e t ^ £ 
ne tarda'ñas w 6 U r d a v o i r perdu ses enfants n t i uaa pas a lui donner la mort. 

Abd-el-Azzi eut pour successeur Airub son 

o'ndTia'viÎlê r d r a f , S a ? V r t e ^ i f n i t a t i m lonaa la ville de Catnlayud (forteressed'AnihV 
Suleiman ne régna que q u e l l e s m Z 8 b ) ' 

Ainaui , successeur d'Agub le fît vivnmû„ ( 
regretter par sa cruauté et son avarice S 
incursion au il fil H 9 n i ia i ., a , l s l l n e 

riche butin m L , I a G a u l e > 11 recueillit un 
nene nutin et ramena beaucoup de captifs 

tien? 1 , r,,C,'1'la il c e t t e ^ é d i t i o n que des chré-
tiens , refugies dans les montagnes les AsturiP, 

S r : S I e Sérieux dessein 
nouvelle su? p f ' , d e f o n d e r u n e monarchie 
couvraient "e ^ r Z T ^ ^ q U ¡ 

défense , pour e rassemíu^ ' GS p r é i > a r a t i f s 

»up les moyens Z Scôu ^ S i M T ' f 
mécontentement général excité 1 í g e i ' L e 

administration d'Alha fr r p a l a mauvaise 
l'exécution dTleu r̂ en treonsp ° p S a S1 ° ̂  n ' ' m e n ' 

"ÇssâEMS 
Le* Maures, 3 
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se trouva ; il fut proclamé roi sous lo nom de 
ic iagc . Un détachement qu'Alhaur envova pour 
comprimer cette révolte fut b a t t u , e t , pour la 
premiere lois, les Arabes furent vaincus en Espa-
gne. I)u haut de leurs montagnes, les soldats de 
Pelage firent rouler sur eux d'énormes rochers, 
qui tombaient en bondissant sur les Maures, et 
en écrasaient des rangs entiers. Alxaman, leur 
chef, voulut ^en vain les ramener au combat : 
atteint lui-même par une de ces pierres redouta-
bles , il pér i t , et ses soldats, effrayés, s 'enfuirent. 
Mais les montagnards, plus agiles qu 'eux , les 
poursuivirent, et permirent à un petit nombre de 
ces infideles de sortir de leur pays. Au bruit de 
cette victoire, les Cantabres accoururent en foule 
pour grossir les rangs des soldats de Péla le • 
q u a n t a celui-ci, il mit à profit le loisir qu'elle lui 
donna, pour établir une bonne discipline dans 
son armee. 

Alhaur, disgracié, fut remplacé par Alsama-
ben-Melie-el-Chulani, qui ne gouverna l 'Espagne 
que quelques mois. Il envahit l 'Aquitaine, s 'em-
para de Carcassonne et mit le siège devant Tou-
louse. Le duc d'Aquitaine vint au secours de cette 
place : les Maures furent ba t tus , et Alsama fut 
tué dans la bataille. Ils auraient tous péri dans 
leur retraite sans le courage et la prudence d'Alxl-
e r -Rhaman , qui avait pris le commandement de 
l 'armée en cette circonstance , et qui la ramena 
heureusement à Narbonne. 

En récompense de cet exploit, il fut nommé 
emir de l 'Espagne; mais ayant été dénoncé et 
calomnie près du gouverneur de l 'Afrique , sous 
es ordres duquel se trouvait celui d 'Espagne, ' i l 
ut presque aussitôt révoqué et remplacé par 

1 auteur de sa disgrace, Ambisa-bén-Sohim. Le 
genereux Abd-er-Rhaman n'en témoigna ni res-
sentiment m regret : il s e contenta du commande-
ment qu'il avait eu avant son élévation , et fut un 
des premiers a complimenter son successeur 

% 
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Ambisa mourut au bout de peu de temps (les 
suites des blessures qu'il avait reçues dans une 
expédition qu'il fit dans la Gaule, et où il s'avança 
jusqu'au-delà du Rhône. Cinq émirs ne firent 
ensuite que passer, pour ainsi dire, par le gou-
vernement de l'Espagne : des intrigues les éle-
vaient et les renversaient successivement. Les 
gouverneurs de l 'Afrique, avides d 'or , vendaient 
toujours la faveur, et leur cupidité leur faisait 
accueillir les demandes de tous ceux qui aspiraient 
à cette haute dignité, et qui étaient assez riches 
pour la payer. Instruit du désordre de cette admi-
nistration, le calife Hixem envoya en Espagne 
Muhamed-ben-Abdallah, avec la mission secrète 
d'y porter remède. Celui-ci destitua l'émir qu'il 
trouva en fonctions, et le remplaça par Abd-er-
Rhaman-el-Gaféki, qui recouvra ainsi, après cinq 
ans , le pouvoir qui lui avait été injustement ravi. 

Il revint aux affaires avec le désir de faire le 
hien, et de réparer les injustices commises par ses 
prédécesseurs. Il mit deiix ans à parcourir l'Espa-
gne , écoutant toutes les plaintes, accueillant 
toutes les réclamations fondees, réparant, autant 
que possible, tous les torts, tant ceux qu'avaient 
soufferts les chrétiens que ceux des musulmans. 
11 fit restituer aux premiers les églises dont ils 
avaient élé indûment dépouillés, et fit abattre 
celles qu'ils avaient bâties depuis la conquête, 
contrairement aux termes des capitulations, qui 
le leur avaient interdit. 

Athman-Abu-Néza avait été nommé, par Abd-
er-Rhaman, gouverneur des pays conquis en 
France par les Sarrasins. Ce chef était jaloux de 
lfi gloire de l'émir. Il avait pour épouse une fille 
( l |i duc d'Aquitaine, qu'il avait faite captive dans 
une de ses excursions. Cette jeune femme, usant 
( |e l'influence que l'amour de son mari lui assu-
rait , lui fit signer avec le duc d'Aquitaine une 
nHVe t l e Plusieurs années ; elle avait d'ailleurs 

menu cotte faveur d'autant plus facilement qu'A-

3 . 
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thman empêchait, parce moyen, Abd-er-Rhaman 
ue porter la guerre en France et de s'illustrer par 
ses conquetes, ainsi que l 'émir se le proposait. Mais 
Abd-er-Rhaman, irrité de ce contre-temps et de ce 
quAthman eût conclu un traité sans l'avoir consul-
te , refusa de reconnaître cette trêve, et envoya un 
de ses officiers avec un corps de troupes , pour se 
saisir d'Athman. Celui-ci se sauva avec sa famille 
à travers les montagnes. EpuiséA par la fatigue et 
par l'ardeur du soleil, il s'arrêta auprès d'une 
fontaine avec son épouse bien-aimée, qu'il tâ-
chait de consoler et de ranimer par ses soins. 
Cependant les soldats qui les cherchaient survin-
rent ; tous ses esclaves et ses amis eux-mêmes 
prirent la fu i te , et le laissèrent seul avec sa ieune 
femme; il essaya en vain de la défendre : il tomba 
percé de coups, et l'infortunée fille du duc d'A-
quitaine, envoyée à Damas, alla terminer sa 
carrière dans le harem du calife. 

Abd-er-Rhaman passa les Pyrénées, et son im-
mense armée, descendant des montagnes comme 
un torrent, sema la ruine et la désolation dans ces 
vastes plaines qui s'étendent de la Navarre à Bor-
deaux. Cette ville elle-même fut prise et livrée aux 
horreurs du pillage. Eudes , duc d'Aquitaine 
essaya en vain de défendre le passage de la Dor-
dogne : son armée, accablée par la supériorité du 
nombre, ne lui laissa d'autre ressource que d'in-
voquer le secours de celui qui avait été jusqu'alors 
son plus implacable ennemi, de Charles, maire 
du palais du roi des Francs. 

Charles envoya ses guerriers : de la Loire à la 
Baltique, tous les hommes d'armes s'ébranlè-
rent, et les tribus germaniques envoyèrent leurs 
plus redoutables enfants au secours du royaume 
que leurs pères avaient fondé. 

La bataille eut lieu dans une vaste plaine entre 
Tours et Poitiers ; la victoire, long-temps indécise, 
se déclara enfin pour les Francs. Abd-er-Rhaman 
fit des efforts héroïques pour la disputer; mais un 
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corps ennemi ayant menacé le camp des Arabes, 
ceux-ci craignirent de perdre leur riche butin : la 
cavalerie s'ébranla pour aller le défendre, et l 'in-
fanterie, n'étant plus soutenue par elle , se laissa 
entamer. Pour ranimer le courage de ses troupes, 
Abd-er-Rhaman se jeta à corps perdu clans les 
rangs ennemis, où il trouva le terme de ses pros-
pérités et de sa vie. Les Arabes, privés de leur 
général, n'opposèrent plus dès-lors aucune résis-
tance, et les Francs firent un grand massacre : les 
historiens du temps assurent que près de quatre 
cent mille turbans roulèrent sur la poussière 
(733 ap. J.-C.) Quelle que soit l'exagération évi-
dente de ce chiffre, il est certain que la bataille 
de Poitiers sauva la France et l'Europe entière de 
l'invasion des Arabes. Aucune autre force n'eût 
pu désormais les arrêter s'ils avaient triomphé de 
Charles Martel et des Francs. 

Abd-el-Mélie, qui succéda à Abd-er-Rhaman, 
essaya en vain de le venger : les Arabes demeu-
rèrent sourds à sa voix. « Rappelez-vous , leur 
disait en vain l 'émir , que Y envoyé de Dieu se 
disait le fils de l 'épée, et qu'il reposait sur le 
champ de bataille, couché sur les drapeaux enne-
mis. La défaite, la victoire, la mort , sont dans 
les mains de Dieu; il fait triompher aujourd'hui 
celui qui fut vaincu hier. » Mais que pouvaient des 
paroles contre la terreur profonde dont les Arabes 
étaient frappés? Ils le suivirent en France, mais 
sans espoir ni courage. Une guerre entreprise 
sous de tels auspices ne pouvait être heureuse : 
les Francs et les Aquitains refoulèrent les musul-
mans au pied des Pyrénées, et , en 736, l'émir 
perdit toute son armée dans les gorges ele ces 
montagnes. 

L'émir Ocha, qui lui succéda, s'étudia à faire 
régner la justice clans son gouvernement : ne trou-
vant rien à reprocher clans la conduite d'Abd-el-
Mélie, il ne craignit pas de lui confier le comman-
dement de l'armée. 
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lie" d ixnon lf tf??) mouru t , après un règne 
m à h L f V l e h é r o s c1cs A s t u r i e s > Pé 'age , 
Duis'sTnpp il a V'c r , 0 l g n é e de héros , brava la 
Fui s? S 6 8 A r a b e s - ' ? t ( I u i > étendant autour de 
m p n f c / , m m a t l 0 n , r e g e n e r a t r i c e » . i e t a tes fonde-

cnts de la monarchie espagnole. Son fils, Favila, 
UI succéda, ne régna que deux ans , et laissa 

son tronc a son beau-frere Alphonse, qui conduit 
une partie de la Galice et de la Lusitanie la moitié 
de la Castillo, presque toute la Biscaye et quel-
ques cantons de la Navarre et de la province de 
Leon. Ocha était en Afr ique, occupé à réprimer 
n rnv in? l t e s d e s B c r b è r < » > et les gouverneurs des 
! n J n n v i! f S ° r g e a n t ^ se faire la guerre les 
de^f h I t ^H p t i c a , ainsi le pays aux armes 
m lis A M A ^ | l p h 0 n S e S a ? " Ç a jusqu'au Douro ; 
ma s Abd-el-Melie qui , seul des chefs, s'occupait 
de 1 intérêt general , se porta à sa rencontre et le 
força a rentrer dans ses montagnes 

Appelé en Afrique par les révoltes des Berbères 
Ocha termina heureusement cette guerre- mais il 
mourut peu après , et les Barbares en profitèrent 
pour secouer de nouveau le joug des conquérants. 
r J i J f / e s , d ? l a p éninsu le se compliquèrent à 

- - i - de la manière la plus alarmante et la 
moins prevue. 

Une expédition s'était formée en Syrie, et dirigée 
S i 6 « L » le long d(f sa 
route, d u n e foule de bandes a n n é e s , qui en 
nips t p r f P e?ect i f à soixante-dix milW^hom-
mes Le calife lui avait donné pour chef Kolthun-
nen-Lyadli, general renommé en Orient; celui-ci 
prit pour lieutenants son neveu Baledj e tThalaba-
t S h S n V C<3S f o r c , e s é t a i e n t destinées à soumet-
Tph, p h s e r m r e s : l l s , n c s'en effrayèrent point, 

i n , ? ' ? a i s s a r a ' l e s convoqua; ils accouru-
tous : C était moins une année qu 'un peuple 

en armes un enorme amas d ' hommes , sans dis-
cipline et presque nus. 

Les deux années se rencontrèrent en un lieu 
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nommé Nekdoura ; un stratagème bizarre fit 
gagner la bataille aux Berbères. Ils remplirent de 
cailloux des milliers d'outrés de peaux desséchées, 
les attachèrent à des perches , et les présentèrent, 
en les agitant, aux rangs de la cavalerie ennemie. 
Les chevaux arabes , épouvantés de la vue de ces 
peaux et du bruit qui en sortait, se jetèrent vio-
lemment en arrière sur l'infanterie , et y semèrent 
un désordre] dont les Berbères profitèrent avec 
avantage. Plus de vingt-cinq mille Arabes demeu-
rèrent sur la place , et autant furent faits prison-
niers. Le vieux Kolthun fut du nombre des morts : 
enveloppé de toutes parts , entouré de morts et de 
mourants, atteint lui-même d'un coup de sabre 
qui lui avait abattu sur les yeux une partie du 
crâne et le front, le vieux musulman releva d'une 
main les chairs pendantes qui l'empêchaient de 
voir, e t , avant d'être atteint du dernier coup , il 
appela ceux de ses compagnons qui pouvaient en-
core l 'entendre, leur parla des miséricordes de 
Dieu, et leur répéta plusieurs fois tout haut un 
verset du Coran dont le sens est que l'âme ne doit 
partir do ce monde qu'avec le congé de son Créa-
teur. 

Baledj, à la tête de dix mille hommes, s'ou 
v r i t , l'épée à la main, un passage à travers la. 
masse des Barbares , et gagna le rivage. Divers 
détachements , qui s'étaient échappés du carnage, 
vinrent le rejoindre , et portèrent son armée à en-
viron vingt mille hommes. Il s'établit dans la ville 
forte de Sebtat, et se prépara à y soutenir un siège. 
Les Berbères l'attaquèrent alors inutilement : re-
poussés par lui jusqu'à dix fois, ils désespérèrent 
d'en triompher par la force, et se mirent à dé-
vaster le pays dans un rayon de quinze ou vingt 
lieues, n'y laissant ni un champ ensemencé , ni 
un arbre , ni un animal. Les Syriens furent alors 
réduits à la plus cruelle extrémité : ils mangèrent 
d'abord leurs bêtes de somme, puis leurs chevaux 
de guerre, et à la lin les chiens, les rats et les 
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manquèrente n^t • ,m * m e ees,tristes aliments leur 
^ X w l i -1 J l s 1 , n ' l l t r é d u i t s à s e nourrir de peaux ( essechees et de cuirs. 

n e i n T Z ^'dit écrit h Abd-el-Mélie, lui avait dé-
aSicf .n ° m b l e , s l t u a t l 0 . n ' e t avait imploré son 
assistance ; mais 1 emir était un homme dur et 
ombrageux, qui craignait pour son pouvoir la pré-
sence on le voisinage d'un homme tel que Baled i • 
il ne répondit rien a ses supplications, bien décidé 
a le laisser mourir de faim. 
, J , ' aj|La P l l ' s l o i n encore : un Arabe de Cordoue, 
di'iiv v n i L i i ^ p o s i t i o n de Baledj, lui envoya 
m X Ï Ï f ? i l u

n
x

f A
c h a ^es de subsistances. Abd-el-

Melie en fut informe ; il tit arrêter cet Arabe lui 
fit arracher les yeux, après quoi on] ependit en e 
un chien et un porc. D&s-lors personne n'osa plus 
porter assistance aux malheureux Syriens et leu r 
destruction semblait inévitable e i J( u r 

Cependant les Berbères d'Espagne, en appre-
nant fetonnante victoire de Nakdoura, s'étaient 
révoltés, d'un mouvement unanime, contre la race 
arabe, dans le but de lui enlever la souveraineté 
de la Peninsule. Ils s'étaient donné pour chef un 
des leurs nommé Ibn-Haran. Celui-ci s'avança 
du fond de Galice, où s'était formé cet orage ïe 
long des monts Cantabres , vers les Pyrénees ' et 
penetra jusqu'à Saragosse, sans rencontrer nulle 
part de resistance sérieuse. Abd-el-Mélie réunit à 
la hate les milices de l'Andalousie, et marcha 
contre les rebelles ; mais, battu complètement, il 
chercha un asile dans Cordoue. Dans ce danger 
pressant, toute autre considération s'évanouit à 
ses yeux : il se souvint des Syriens de Sebtat, et 
leur ht proposer de lui vendre leur secours. Les 
conditions qu'il leur offrait étaient des plus dures; 
mais , au point de misère et de désespoir où ils en 
etaient réduits, ils ne pouvaient marchander. Deux 
vaisseaux leur furent envoyés, et bientôt les Ara-
bes d'Espagne contemplèrent, avec étonnementet 
douleur, ces hommes q u i , tout défigurés qu'ils 



étaient; par la famine et la misère, portaient en-
core dans leur démarche et sur leurs fronts de 
quoi faire trembler les Berbères d'Espagne comme 
ceux d'Afrique. Ils étaient presque nus , et n'a-
vaient guère d'autres vêtements quedes lambeaux 
de cuirs, dont ils avaient, par hasard, trouvé des 
amas considérables à Sebtat. Abd-el-Mélie s'em-
pressa de les munir de tout ce dont ils avaient 
besoin , en vêtements, en vivres et en armes, et les 
envoya dans le Nord au-devant des Berbères. Ils 
les rencontrèrent près de Tolède, sur les bords du 
Sélit, et les défirent complètement. 

Débarrassé de ces ennemis , Abd-el-Mélie , 
n'ayant plus besoins du secoürs des Syriens, en-
joignit a leurs chefs , Baledj et Thalaba, de se 
rendre au plus vite sur la côte, où il leur four-
nirait des vaisseaux pour repasser en Afrique. 
Mais alors des débats s'élevèrent sur l'exécution 
des conditions du traité. Baledj et les siens se sen-
taient les plus forts, et ne voyaient dans Abd-el-
Mélie qu'un ennemi plus implacable et plus odieux 
que les Berbères eux-mêmes. Saisissant donc le 
premier prétexte qui se présenta d'éclater contre 
cet homme sans cœur, qui, volontairement et par 
calcul, leur avait l'ait souffrir tout ce que des 
créatures humaines peuvent souffrir de pire , ils 
se révoltèrent, se saisirent de lui, et le pendirent 
sur un pont, entre un chien et un porc, en sou-
venir du traitement qu'il avait infligé à l'Arabe 
qui leur avait envoyé du secours. 

Baledj fut proclamé par eux émir , et Thalaba 
val i de Merida. 

Abd-el-Mélie s'était rendu odieux dans toute 
l 'Espagne; mais c'était un personnage sacré ; il 
avait vu prophète. Son supplice parut un sacri-
lège , qui souleva d'indignation et de douleur 
l'Espagne musulmane tout entière. On ne pouvait 
d'ailleurs voir, sans humiliation , des étrangers , 
auxquels naguère 011 avait fait l 'aumône de toutes 

3,. 
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dioses, s'emparer ainsi du gouvernement du pays 
qui les avait accueillis. 

Les fils d'Abd-el-Mélie se présentèrent comme 
(tes vengeurs de leur père et de leur pays outragé ; 
les Berbères eux-mêmes s'unirent aux Arabes 
contre les Syriens : deux races naguère ennemies, 
et combattant maintenant sous le même drapeau , 
rassemblèrent une armée d'au moins cent mille 
hommes. Parmi les chefs qui commandaient ces 
forces immenses, on distinguait, outre Kotan et 
Ommeya, les deux fils d'Abd-el-Mélie, Abd-el-
Rhaman-ben-Olkana, émir de la Septimanie. 11 
était aussi noble de race que brave et habile. 

L'armée de Baledj était bien inférieure en 
nombre : sa force principale en consistait en douze 
mille Syriens, dernier debris des vaincus de Nak-
doura; quelques mille esclaves et un petit nombre 
d'Arabes la complétaient. 

Les deux armées se rencontrèrent en un lieu 
inconnu, nommé par les Arabes Elïoua-Bortoura 
Malg ré leur petit nombre , les Syriens furent sur 
le point de remporter la victoire ; mais au mo-
ment où il vit sa fortune chanceler, Abd-el-Rah-
inan-ben-01kana se retourna vers ceux qui le 
suivaient, et leur dit : « Montrez-moi Baledj. » 
Quelqu'un le lui montra dans la mêlée, monté 
sur un coursier blanc , et son étendard à la main, 
poursuivant une troupe de cavaliers qu'il venait 
de rompre. Abd-el-Rahman s'élance vers lui, le 
frappe cle deux coups d'épée et revient aux siens , 
le laissant étendu sur la poussière, le crâne ouvert 
et béant. Ce trait de bravoure chevaleresque 
décida la victoire en faveur des Andalous. 

Thalaba prit le commandement de l'armée 
syrienne ; il s'enferma dans Merida, qui fut aus-
sitôt investie. Le siège traîna en longueur, et les 
assiégés, serrés de près, et manquant de muni-
tions, se voyaient à la veille d'être obligés de se 
rendre, quand un jour Thalaba, observant le camp 
ennemi, s'aperçut qu'il y régnait beaucoup de 
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négligence el de tumulte : on y célébrait une fêle. 
Sortant aussitôt à l 'improviste, il attaqua les An-
dalousiens, il en lit un grand carnage : ceux qui 
échappèrent au fer ou la captivité se dispersèrent, 
et la ville assiégée se trouva délivrée. Une multi-
tude d 'hommes, de femmes et d'enfants avaient 
été pris : Thalaba en vendit autant qu'il p u t , en 
se rendant de Mérida à Cordoue ; il en avait encore 
dix mille à sa disposition lorsqu'il arriva dans 
cette dernière ville. Son premier acte fut de se 
faire proclamer vali de la Péninsule; pu is , em-
barrassé de cette multitude de captifs que person-
ne ne voulait plus acheter, il se décida à les faire 
égorger. 

Cependant quelques musulmans, plus paciti; 
ques et plus sages que les autres, avaient profilé 
des loisirs que leur laissaient les lenteurs du siège 
de Mérida pour s'entendre sur les moyens de 
mettre un terme aux maux de la patrie. Ils con-
vinrent d'écrire en commun au gouverneur de 
l 'Afrique, pour lui exposer la situation de la 
Péninsule et le supplier d'y envoyer un émir 
capable d'y rétablir la paix, en réconciliant les 
Andalous et les Syriens. Le gouverneur chargea 
de cette mission un chef nommé Aboulkhatar, 
auquel il donna une armée de seize mille Ber-
bères. 

Aboulkhatar fit grande diligence ; il marcha 
droit sur Cordoue, et y arrivant à l'improviste, 
au moment où le barbare Thalaba allait faire 
égorger ses dix mille captifs, il sauva ces malheu-
reux et opéra une brusque révolution. 

Il était Syrien comme Thalaba, e t , de plus, 
passait pour un homme équitable et modéré ; 
aussi les Syriens eux-mêmes , las de leur existence 
aventurée , le virent-ils arriver avec plaisir. Tha -
laba fut, abandonné par les siens, et dut quitter 
l 'Espagne. Quant à ceux-ci, l'émir íes réunit par 
tribus., et leur donna des terres qu'ils allèrent 
cultiver. C'est ainsi que la paix fut rétablie enlin 



— GO — 

d u i ! e P a g n e ; , n a i s 0110 n e d e v a i t p a s ê t r e d e l o n S u e 

Aboulkhatar rétablit l'ordre et la paix en Espa-
gne. il voulait rendre cette belle contrée riche et 
neureuse ; il n'y put réussir : les hommes n'ai-
ment pas autant ceux qui s'occupent de leur 
bonheur que ceux qui flattent leurs passions. Un 
jeune Arabe d'illustre naissance , nommé Samaïl, 
se révolta contre lui , sous un prétexte frivole ; 
Thuélea, qui commandait un corps d'armée, se 
joignit à lui. A cette nouvelle, l 'émir se repentit 
de l'excessive indulgence qu'il avait eue en ne 
détruisant pas les germes des révoltes par le sup-
plice des chefs les plus coupables et les plus 
remuants. Mais il était trop tard : surpris par les 
rebelles, alors qu'il n'avait près de lui qu'une 
faible escorie, il fut chargé de fers et enfermé dans 
l 'une des tours de Cordoue. Le fils d'Abd-el-Mélie 
se dévoua à sa cause : il attaqua la tour à la tête 
d'une troupe d'amis et le délivra. Cordoue se 
déclara aussitôt en sa faveur. Samaïl se présenta 
devant leur ville ; mais Aboulkhatar fit une sortie 
si vigoureuse qu'il couvrit la terre de morts, et 
jeta l'épouvante dans le rang des ennemis. Ce 
succès rendit les assiégés présomptueux : ils firent 
une seconde sortie ; oiiilstombèrent dansun piège, 
et périrent presque tous après avoir combattu 
vaillamment jusqu'à la derniere extrémité" Aboul-
khatar s'échappa presque seul : se retirant alors 
de la scène politique, il attendit dans la solitude 
des circonstances plus favorables. 

Les pouvoirs de l'émir furent alors partagés : 
Thuélea gouverna le midi de l 'Espagne, et Samaïl 
le nord (745). Le despotisme militaire, avec ses 
tristes conséquences, s'étendit sur toutes les pro-
vinces. Les généraux se dirent propriétaires de 
tous les produits de la terre. Les chefs mécon-
naissaient l'autorité l 'un de l 'autre, et ne voulaient 
se soumettre à aucune suprématie : l'anarchie de-
vint complète. Un tel état de choses semblait 
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devoir amener la ruine de l'empire arabe en Espa-
gne, quelques hommes prudents résolurent d'y 
porter remède. Une assemblée des principaux de 
la nation fut convoquée par eux, et invitée à nom-
mer un émir uniqne, qu i , muni de pleins pou-
voirs , pût rétablir l'ordre dans le pays. Le choix 
de l'assemblée tomba sur Jesuf-el-Fehri, de la 
tribu des Koréischites : il était arrière petit-fils 
d'Aba, le conquérant d'Afrique. Jusuf visita les 
provinces, réforma les abus, fit rétablir les routes 
et les ponts, restaurer les édifices publics, et 
relever les remparts des villes. 

Cependant les chrétiens avaient profité de ces 
temps de troubles pour s'agrandir aux dépens des 
infidèles. Ils avaient porté leurs frontières jus-
qu'au Douro, et les avaient assurés en les couvrant 
de forteresses. Jusuf , au lieu de songer à se dé-
fendre contre cet ennemi intérieur si redoutable, 
méditait la conquête de la France, et faisait de 
vastes préparatifs dans ce but. Mais ses ennemis 
privés ne lui permirent pas de donner suite à ce 
projet. Il avait, surpris une lettre qu'Amer-ben-
Amru , l'un des principaux scbeifs, et des plus 
ambitieux, écrivait au calife , et où il dénonçait à 
ce souverain l'émir actuel et son prédécesseur 
Samaïl , et les accusait de méditer le projet de se 
rendre indépendants. Il montra cette lettre à Sa-
maïl , et tous deux se concertèrent pour se défaire 
d'Amer. Samaïl invita celui-ci à un .repas, e t , à 
un signal convenu, des soldats se présentèrent 
l 'épéeà la main. Amer, surpris, mais non inti-
midé, saisit ses armes, et s'ouvrit un sanglant 
passage sur le corps des soldats. Echappé ainsi à 
la mort, il ne respira que vengeance, et appela 
tous les Musulmans à prendre les armes , au nom 
de l'hospitalité outragée. Ce motif sacré intéressa 
le peuple à sa cause : bientôt il se trouva à la tête 
d'une armée. Samaïl chercha un refuge dans 
S ar ago s se. Il y fut assiégé : par sa valeur il eût 
peut-être contraint Amer à s'éloigner de la ville, 
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s'il n 'eut été obligé d'en sortir pour aller chercher 

• seÇours et surtout des vivres, qui commen-
V u f n t i l manquer dans la place. Son fils y demeu-
J « u t ; mais la même cause l'obligea tie l 'abandon-
net' : il en sorti t , et passa sur le corps des soldats 

Amer , sans avoir perdu un seul homme , 
quoiqu'il eut jonche de Cadavres le camp des en-
nemis. Cependant Jusuf appelait ses partisans 
aux armes : toute l 'Espagne musulmane était 
partagee entre les deux partis : les habitants des 
villes et des provinces étaient divisés entre e u x , 
et se battaient les uns contre les autres. Le sang 
coulait p a r t o u t , plusieurs villes , réduites eii 
cendres, disparurent entièrement, et le nays tout 
entier chut en proie au pillage et à l'incendie 

CHAPITRE II. 

LES OMMIADES ; AM)-EK-1UIAMAN I. 

Profondement touchés des malheurs de leur 
patrie adoptive, plusieurs nobles Arabes se réu-
nirent secrètement à Cordoue, au nombre de 
quatre-vingts , e t , dépouillés de toute autre pas-
sion que l 'amour du bien public , résolurent de 
chercher de bonne foi les moyens de mettre un 
terme a la guerre civile. Agub d'Emèse , qui prit 
le premier la parole, leur proposa de se rendre 
indépendants des califes , et d'établir en Espagne 
un pouvoir juste et for t , capable de garantir aux 
peuples la paix et la prospérité. Cet avis fut adop-
té à l 'unanimité ; l 'embarras était de trouver un 
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prince qui convint à la nation et aux circon-
stances. 

Après une lutte de quatre ans , la dynastie des 
Onimiades avait été supplantée dans la chaire du 
prophète par celle des Abassides : un seul membre 
de la famille proscrite, Abd-er-Rhaman , avait 
échappé au massacre général des siens, e t , après 
des aventures diverses et une vie fort agitée, avait 
trouvé un asile en Afrique, parmi les tribus indi-
gènes. 

Wahib-ben Zaïr raconta la vie de ce jeune prince 
aux nobles Arabes assemblés ; il leur vanta ses 
vertus, et leur proposa d'élire pour leur souverain 
ce dernier débris d'une famille illustre, qui avait 
quatorze califes à l'islamisme. L'avis de Wahib 
fut adopté avec acclamation , et deux des assistans 
furent aussitôt députés en secret vers Abd-er-
Rhaman. Arrivés près de lui, il lui exposèrent 
l'objet de leur mission : « Nobles envoyés, leur 
dit-il, je suis trop glorieux de votre choix pour ne 
pas unir mes destinées aux vôtres. Oui, j ' i rai , je 
combattrai avec vous , et je serai l'inséparable 
compagnon de votre fortune. Je ne crains ni 
l'adversité ni les fatigues de la guerre ; j 'ai peu 
d'années, mais le malheur m'a souvent éprouvé : 
il m'a toujours trouvé ferme et rempli découragé; 
et si le vœu des Musulmans d'Espagne est tel 
que vous me le dites, j'accepte avec reconnais-
sance le poste auquel vous m'appelez. » 

Les Berbères s'associèrent avec enthousiasme à 
sa cause ; ils lui donnèrent sept cents cavaliers 
d'éli te, et , au moment du dépar t , ils furent 
obligés de retenir leurs enfants, qui tous voulaient 
suivre le jeune Ommiade. 

Cependant Jusuf avait triomphé de la révolte : 
Amer et son fil s étaient tombés en son pouvoir, 
et il les menait chargés de chaînes vers Cordoue , 
sa capitale. Il n'en était plus qu'à vingt-cinq lieues, 
et la chaleur du jour l'avait contraint de s'arrêter 
dans un vallon, quand il vit venir vers lui Samaïl, 
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tenant en main un papier qu'il lui présenta. C'é-
tait une lettre adressée à l'emir lui-même : « Ton 
règne va finir, disait-elle ; celui qui doit détruire 
ta puissance est en chemin. » Tandis que Jusuf et 
Samaïl cherchaient à s'expliquer le sens de ces 
paroles , deux courriers vinrent successivement 
leur annoncer le débarquement d'Abd-er-Rhaman. 
Jusuf, dans l'excès de sa colère, fit déchirer sous 
ses yeux le malheureux Amer et son fils. 

Abd-er-Rhaman avait débarqué à Amulnecar, 
au sud de Grenade : les scheiks andalous l'avaient 
accueilli et lui avaient juré obéissance en lui te-
nant la main , selon l 'usage, et la foule, qui était 
immense, s'était écriée : « Que Dieu protège 
Abd-cr-Rhaman-ben-Moavie, calife d'Espagne. » 

Abd-er-Rhaman était jeune et beau, et le spec-
tacle de l'enthousiasme qu'excitait sa venue 
répandait sur ses traits un air de sérénité qui 
rehaussait l'éclat cle ses autres avantages. Il avait 
grandi à l'école du malheur : il connaissait les 
hommes, et savait que, pour s'attacher fortement 
ses compatriotes , il devait, par des actions d'éclat, 
se montrer supérieur au vulgaire. Il fallait s'en-
tourer du prestige de la victoire, et conquérir son 
royaume par la valeur, pour avoir le droit de le 
gouverner avec sagesse. Assemblant clone ses 
scheiks et ses partisans, il marcha sur Cordoue : 
l 'un des fils de Jusuf essaya envain de l 'arrêter ; 
il fut défait et rejeté dans la ville. Abd-er-Rhaman 
l'y assiégea : mais , apprenant que Jusuf s'avan-
çait à la tête de quarante mille hommes, il laissa 
son infanterie devant la place, e t , à la tête de dix 
mille chevaux il marcha contre son adversaire. 
Quand Jusuf vit le petit nombre de ses ennemis, 
il se tourna vers ceux qui le suivaient, e t , comme 
si la victoire ne pouvait lui échapper, et qu'il 
regrettât cle n'avoir que peu de victimes à immoler 
à sa colère , il répéta ces deux vers d'un ancien 
poète arabe : 

« Nous sommes une foule altérée par une soif 
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brûlante, et nous n'avons que les eaux d'un puits 
a moitié desséché. » 

La bataille se donna dans les champs de Musa-
ra; elle commença avec le jour, et dura jusque 
vers midi : une terreur panique s'empara soudain 
des soldats de l 'émir, qui , sourds a la voix de 
leurs chefs, prirent la fuite, entraînant avec eux 
Jusuf et Samaïl. Celui-là se retira avec quelques 
débris dans les montagnes do l'Algarve, et l 'autre 
arriva presque seul à Tadmir. Jusuf rassembla 
une nouvelle armée, et Abd-er-Rhaman dut livrer 
une seconde bataille près d'Almunecar : elle fut 
vivement disputée : Jusuf et Samaïl combattaient 
pour la vie; Abd-er-Rhaman, pour gagner un 
royaume. Ce dernier, par sa valeur, décida le 
succès : il se précipita, à la tête des Berbères, au 
plus épais de l 'ennemi, et y jeta le désordre La 
victoire fut complète, Jusuf et Samaïl, désormais 
sans ressource, demandèrent grâce : Abd-er-Rha-
man leur accorda une amnistie entière. 

Le jour même où les Maures d'Espagne voyaient 
ainsi se clore la longue suite de leurs guerres 
civiles, par une sorte de compensation, un grand 
desastre les frappait dans le nord de leur empire 
et les belliqueux habitants des Pyrénées leur 
faisaient essuyer une défaite complète dans leurs 
montagnes (756). 

Abd -er-Rliaman, paisible possesseur de l'Es-
pagne , s'empressa de travailler à réparer les maux 
de la guerre civile : il embellit Cordoue, lit cons-
truire des digues, planta de vastes jardins, dans 
l'un desquels il plaça un palmier d'où sont sortis, 
dit-on, tous les palmiers qui se trouvent aujour-
d'hui en Espagne. Il aimait à contempler cet arbre 
qui réveillait dans son cœur le souvenir amer de 
la patrie absente : « Beau palmier, lui disait-il 
comme moi, tu es étranger clans ces lieux ; mais 
es vents de l'est caressent mollement les rameaux-

tes racines plongent dans un sol fécond, et ta tête 
s eleve dans un air pur , Ah! comme moi, tu 
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verserais des pleurs si tu pouvais ressentir les 
ennuis qui me dévorent. Tu n'as rien à craindre 
de la mauvaise fortune, et moi, je suis toujours 
expose à ses atteintes. Quand le sort cruel et la 
lureur d'AÍ-Abbas me bannirent de ma chère pa-
trie, mes pleurs arrosèrent souvent les palmiers 
qui croissent sur les bords de l 'Euphrate; ni les 
palmiers ni le fleuve n'ont conservé le souvenir de 
mes douleurs. Toi, beau palmier, tu ne regrettes 
point ta patrie. » 

Abd-er-Rhaman n'eut point à se louer de son 
indulgence envers Jusuf et les siens : ils ne tar-
dèrent pas à nouer des intrigues et à se révolter 
contre lui , dès qu'ils se crurent assez forts. Jusuf 
fut vaincu le premier : il tomba sur le champ de 
bataille , et sa tête, suspendue à un croc de fer , 
fut exposée au-dessus de l 'une des portes de Cor-
doue, suivant l'usage barbare de ce temps. Sa 
mort n'anéantit point son parti : ses trois fils, 
Abdoul-Rhaman, Mühamad et Casim, continuè-
rent la guerre, et s'emparèrent même de Tolède. 
Le vali (gouverneur de cette ville), Téman les 
attaqua et les vainquit après un combat sanglant, 
où Abdoul-Rhaman fut tué. Téman reprit Tolède, 
où le jeune Muhamad. tomba en son pouvoir; mais 
le généreux Abd-er-Rhaman ne voulut point ré-
pandre son sang , et se contenta de le faire garder 
étroitement. Tant de grandeur d'âme ne toucha 
point Casim : aidé du cheik Bacérals, il rassembla 
quelques bandes indisciplinées, et voulut de nou-
veau tenter le sort des armes : vaincu , il fut livré 
par ses propres soldats; mais Ahd-er-Rliaman , 
toujours généreux , ne permit point qu'il fut mis à 
mort. Il eu t , par la suite, lieu de s'en repentir. 

Pendant un voyage qu'il lit dans le centre de son 
royaume, un parent de Jusuf , Hixem-el-Fehri 
excita un soulèvement, à la faveur duquel il par-
vint à tirer Casim de sa prison ; il se servit de 
son nom pour rassembler une petite armée, avec 
laquelle il s'empara de Tolède. Ab-er-Rhaniaii et 
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son premier ministre , Téman , se rendirent 
aussitôt devant cette place et l'assiégèrent. Elle 
était très- forte et capable cle soutenir un long siè-
ge. Téman avait appris, par un avis secret, qu 'un 
nouvel orage était près d'éclater clans une autre 
partie du royaume; il lit donc proposer au chef 
une amnistie pleine et entière s'ils se rendaient 
sans retard. Ils acceptèrent ces propositions, et 
Abd-er-Rhaman, respectant la parole qu'il avait 
donnée, exigea seulement qu'Hixem lui remît son 
fils en otage, et que Casim rentra dans sa prison. 
Ceux qui l 'entouraient, à l'exception cle Téman , 
l'engageaient à faire mourir les chefs de la révolte : 
« La parole donnée à des traîtres, lui disaient-ils, 
ne saurait vous lier quand votre intérêt et celui de 
l'Etat exigent qu'elle soit retirée. — I)ussé-je, 
répondit Abd-el-Rluiman, dussé-je sacrifier mon 
tronc, je ne violerai point ma foi jurée. » 

Téman avait appris qu'Ali-ben-Magnuith, émir 
du Caire, s'était embarqué pour l'Espagne avec 
une puissante armée, dans le but de rétablir dans 
ce pays l'autorité du calife d'Orient, et d'en chas-
ser Abd-er-Rhaman. Dès que celte nouvelle eut 
été divulguée, Hixem excita un soulèvement dans 
Tolède, et y lit proclamer le calife d'Orient. Abd-
er-Rhaman envoya le scheik Bèdre devant Tolède, 
tandis que lui-même, avec le reste de ses forces, 
se porta à la rencontre des Egyptiens. Malgré ses 
vertus et la sagesse avec laquelle il avait gouverné 
jusqu 'alors , il eut la douleur de voir les popula-
tions des pays que traversait l 'émir du Caire, 
accourir au-devant de ses pas avec le même em-
pressement avec lequel, quelques années aupara-
vant, elles avaient salué la venue du lils de Moa-
viah. Mais Abd-er-Rhaman avait appris à ne point 
compter sur le dévouement et la fidélité des hom-
mes : il fut donc plus affligé que surpris du spec-
tacle de la légèreté de ses sujets , et n'en marcha 
pas moins avec courage contre les Africains : 
ceux-ci furent vaincus. Ali fut trouvé mort sur le 
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champ de bataille ; Abd-er-Rhaman lit détacher la 
tête de ce chef de son corps, et ses émissaires la 
portèrent, pa r son ordre, au Caire, et l 'attachèrent 
la nu i t , et en secret , à une colonne sur la place 
publ ique , avec un écriteau sur lequel on lisait 
ces mots : « C'est ainsi qu'Abd-er-Rhaman, le 
successeur des Omeyas, traite les téméraires et 
les superbes. » 

I l ixem, enfermé dans Tolède, avait franchi les 
lignes des assiégeants, et s'était rendu dans le 
camp des Africains pour exciter leur courage. 
Apres leur défaite, ne pouvant rentrer dans Tolède, 
il poussa à la révolte les scheiks de Sidonia et de 
Jaën : ils rassemblèrent les débris des bandes de 
Barcéra, et ravagèrent le pays. Mais Abd-el-Mélie, 
l 'un des généraux d'Abd-er-Rhaman , les défit, et 
ayant fait prisonnier Ilixem et plusieurs autres 
chefs, leur fit trancher la tête, de peur que l'ex-
cessive bonté du roi ne leur laissât encore une vie 
qu'i l n'employaient qu'à troubler l 'Etat. 

Tolède était toujours assiégée ; Bèdre n'agissait 
contre cette ville qu'avec un mollesse extreme : il 
laissait les assiégés vaquer paisiblement aux tra-
vaux de la campagne, et même introduire des 
convois dans la ville. Mais Téman vint prendre le 
commandement de l ' a rmée, et dès-lors tout chan-
gea de face : Tolède, étroitement bloquée, pressée 
vivement et menacée d'un assaut, ouvrit ses por-
tes aux assiégeants ; Casim avait cependant trouve 
moyen de s'échapper et de gagner les montagnes. 

Fro ï la , fils d 'Alphonse, occupait le trône des 
Asturies, e t , comme Abd-er-Rhaman , il avait été 
obligé de vaincre ses sujets pour régner sur eux. 
Ne pouvant à la fois comprimer l 'esprit de sedi-
tion et la guerre étrangère, il acheta la paix des 
Arabes, en se soumettant à un tribut onéreux. Ce 
traité fut observé fidèlement de part et d 'autre; 
ma i s , Froïla étant mort de la main de ses parents , 
conjurés contre l u i , Aurèlc, son successeur, en-
treprit cle se soustraire au tribut, Du haut de ses 
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montagnes, ¡1 crut pouvoir défier toute la puis-
sance des musulmans ; il ne fut pas heureux dans 
sa lutte : vaincu à plusieurs reprises , il sollicita 
et obtint le renouvellement de la trêve et le réta-
blissement de l'ancien traité. 

Le midi de l'Espagne fut , vers le même temps , 
troublé par une nouvelle invasion d'Africains : le 
vali de Méquinez, Abd-el-Gafir, excité par les 
rebelles qu'Abd-el-Mélie avait forcés à sortir du 
royaume, vint faire une descente en Andalousie : 
il euL d'abord quelques succès, mais il ne tarda 
pas à être battu par une armée réunie par l'alcade 
de Tortose. Dans sa fuite, il rencontra un déta-
chement des troupes du calife d'Occident, com-
mandé par Casi, fils d'Abd-el-Mélie : surpris 
par l 'ennemi, le jeune chef se troubla, et s'enfuit 
avec précipitation. Son père le vit arriver, e t , 
transporté de colère, il le perça d'un coup de 
lance. Malgré la douleur que lui causa ce tragique 
événement, Abd-el-Mélie n'en attaqua pas moins 
Abd-el-Gafir, et le battit. Celui-ci, dans sa re-
traite, gagna Seville, surprit cette grande ville, 
et la pilla ; mais, n'ayant pas assez de forces 
pour s'y maintenir, il l 'abandonna. Abd-er-Rha-
man , voulant enfin mettre un terme à cette 
guerre, rassembla toutes ses forces et en donna 
le commandement à Téman, qui surprit Abd-el-
Gafir sur les bords du Xénil, l'enveloppa et dé-
truisit complètement son armée : ce chef périt 
clans la bataille, ainsi que ses principaux officiers. 

A dater de ce moment (772), l'Espagne musul-
mane ; ainsi cjue l'Espagne chrétienne, jouit pen-
dant six annees d'une paix profonde, que leurs 
souverains employèrent à réparer les désastres 
causés par la guerre; et rien ne semblait annoncer 
que cette paix si heureuse dût être troublée de 
sitôt, quand un ennemi nouveau apparut soudain, 
et couronna les sommets des Pyrénées de ses lé-
gions invincibles : c'était le puissant empereur 
des Francs, Charlemagne , appelé dans la Pénin-
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suie par des motifs que ces temps obscurs nenous 
ont point transmis. Il ne fit, du reste, qu'appa-
raître : après avoir conquis l'Aragon et la Catalo-
gne, il reprit le chemin de ses Etats , sans laisser 
en Espagne aucun établissement qui annonçât le 
dessein de conserver cette conquête. Les Navarra i s 
l'attendaient au passage de leurs montagnes, dans 
la vallée de Roncevaux : ils avaient à venger la 
ruine de leurs villages , l'incendie de leurs mois-
sons. Ils le laissèrent s'engager dans les gorges 
des Pyrénées, puis , fondant à l'improviste sur 
son arrière-gàrde, ils la taillèrent en pièces, pil-
lèrent, ses bagages, et lui ravirent les riches dé-
pouilles que ses soldats avaient rapportées des 
rives de l 'Ebre (778). 

Quelques difficultés s'étant élevées dans les As-
turies au sujet de la succession au trône, l'un des 
prétendants , Maurcgat, fils d'une femme musul-
mane, invoqua et obtint en sa faveur l'intervention 
d Abd-er-Rhaman : devenu roi, grâce à ce puis-
sant secours, il entra dans les vues du calife, qui 
ne négligeait aucun moyen d'opérer une fusion 
intime entre la population chrétienne et musul-
mane. Dans ce b u t , il favorisait de tout son pou-
voir les mariages mixtes, qu'il considérait avec 
raison comme des causes puissantes de relâche-
ment religieux. 

Ce fut vers ce temps que le fils de Jusuf , Muha-
mad, s'échappa de la prison de Cordoue. Il avait 
d'abord été soumis à une captivité fort dure, mais 
dont Abd-er-Rhaman avait fait peu à peu diminuer 
les rigueurs. Tiré d'un cachot obscur et amené au 
grand jour, le rusé Muhamad feignit d'avoir perdu 
la vue par suite de la longue privation de la lu-
mière. Il contrefit l'aveugle avec tant d 'ar t , pen-
dant une année entière, que ses gardiens, n'en 
ayant plus aucune défiance, ne prirent plus au-
cune précaution à son égard. Un soir que la cha-
leur était excessive, et que tous étaient allés se 
baigner dans le Guadalquivir, et l'avaient, laissé 



seul, sous la garantie de sa cécité, dans une salle 
basse, où il avait coutume de passer la journée, 
il profita de ce moment pour s'evader, e t , passant 
le lleuve à la nage , pri t , sur la rive opposée , des 
habits et un cheval que des amis, avertis d'a-
vance, lui avaient préparés, et s'enfuit dans les 
montagnes de Jaên, où il trouva le reste des re-
belles et des bandits qui avaient survécu aux 
désastres de leurs chefs. 

Ils le mirent à leur tete, et la guerre civile re-
commença. Casim , son frère, sortit de sa retraite. 
Mais ni l'un ni l 'autre ne furent heureux : vaincu 
a, Castulona, poursuivi et traqué comme une bêle 
fauve par les troupes du calife, Muhamad mourut 
de fatigue et, de misère; Casim , pris vivant, fut 
amené devant Abd-er-Rhaman. Pour la troisième 
fois, ce généreux, prince eut pitié de ce misérable, 
qui , prosterné contre terre, implorait sa clé-
mence : il lui accorda la liberté, et lui donna 
même quelques terres, du produit desquelles il 
put vivre honorablement. 

Délivré désormais de tous ses ennemis, le calife 
se consacra tout entier au bonheur de ses peuples. 
Accessible et propice à tous ses sujets, comblé de 
leurs bénédictions, il rendit le poids de son auto-
rité si doux et si léger que, sous le joug du despo-
tisme, chacun pouvait se croire libre. Il assura le 
cours facile de la justice, multiplia le nombre des 
juges , tout en prenant un soin extrême à les bien 
choisir; il établit un grand nombre d'écoles pour 
la jeunesse, en recommandant aux maîtres d'in-
sister principalement sur les principes de la reli-
gion , et d'en pénétrer profondément l'esprit de 
leurs élèves. Remarquant avec raison que les 
hommes sont, en général, peu capables de s'atta-
chera une religion qui ne frappe pas leurs regards 
par l'éclat de ses cérémonies et par des symboles 
qui tombent sous les sens, il fit observer en Es-
pagne toutes les fêtes instituées par le Coran, et 
leur donna toute la pompe dont elles étaient sus-



ceptibles. TI dota et enrichit un très-grand nom-
bre de mosquées, et en fit construire plusieurs 
avec une extrême magnificence; e t , lorsque la 
paix lui permit enfin de s'occuper des beaux-arts, 
il voulut que Cordoue, sa capitale, effaçât, par la 
beauté de ses édifices religieux , Damas" et même 
Bagdad , que les califes d'Orient venaient de fon-
der. Lui-même donna le plan de la principale 
moscpiée de Cordoue, et l'on assure que, soit par 
piété, soit pour encourager les ouvriers par un 
illustre exemple, il travaillait de ses propres 
mains une heure par jour à la construction de cet 
immense édifice. 

Après avoir fait le bonheur de ses sujets pen-
dant sa vie, il voulut l 'assurer après sa mort , en 
prévenant toutes les querelles que pourrait faire 
naître la question de la succession au trône. Ce-
lui-ci était électif : Abd-er-Rhaman désigna, pour 
son successeur, Hixem, celui de ses sujets qu i , 
par son caractère, lui parut le plus propre à ren-
dre ses peuples heureux. Il mourut peu après , et 
l'Espagne entière pleura sa mort. Il avait régné 
trente ans (757-787) . 

C'était une de ces âmes rares , fortement trem-
pées , et où la bonté et la générosité avaient jeté 
des racines tellementprofondes que ni les révoltes 
ni l'ingratitude de ceux qui l'entouraient ne purent 
les ébranler. 



SUITE DES OMMIADES : HIXEM I, ALHAKEM I . 

CHAPITRE III. 

ABD-ER-RHAMAN II, MUHAMAD I , ALMONDHIR, 
ABDALLAH. 

Hixem s'étudia à prendre dans toutes ses actions 
son père Abd-er-Rhaman pour modèle : comme 
l u i , il fut g rand , généreux, et ne se fatigua ja-
mais de pardonner. Il eu t , dès l 'abord, la douleur 
d'etre obligé de réprimer la révolte de ses deux 
f rères , Abdallah et Suléiman, jaloux tous deux 
de n'avoir pas été préférés par leur père pour lui 
succéder. Ils se concertèrent pour renverser Hixem 
du trône. Suléiman était gouverneur de la province 
de Médine. Il s'y re t i ra , refusant de passer même 
un jour à la cour de son frère. Dès les premiers 
jours du règne de celui-ci, il travailla à se rendre 
indépendant de son autorité. Il lit part de ce pro-
jet au visir ou gouverneur particulier de Médine; 
mais celui -ci lui refusa énergiquement son con-
cours. Suléiman le fit alors charger de fers. Il ixem, 
informé de cette action, demanda compte à son 
frère des motifs qui l'avaient porté à traiter si mal 
un homme du rang et du mérite de son visir : 
pour toute réponse, Suléiman fit tirer celui-ci de 
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sa prison, et l'envoya au supplice, en présence 
même du messager du calife, en ajoutant ces mots : 
« Va dire à ton maître qu'il nous laisse comman-
der dans nos petites provinces : ce sera encore une 
bien faible indemnité du tort qu'il nous a fait ; 
dis-lui surtout qu'il se garde à l 'avenir de donner 
ici des ordres : tu as pu en voir l'elFet. » 

I l ixem, se reprochant alors d'avoir, par trop 
de bonté, causé la mort de l ' infortuné visir, dé-
clara la guerre à ses deux frères. Il rencontra Su-
léiman près de Burche, le vainquit , et le refoula 
jusque dans les montagnes de Murcie. Abdallah , 
effrayé de cet échec, s 'empressa de se rendre à 
Cordoue pour se réconcilier avec Il ixem. Le calife, 
dès qu'il sut que son frère s'approchait ele son 
palais , n'écoutant que les mouvements de son 
cœur , reçut Abdallah dans ses b ras , et lui promit 
l 'entier oubli clu passé, même pour Suléiman , si 
celui-ci voulait, à son tour , se soumettre. Mais il 
fallut de nouvelles victoires pour l'y contraindre. 
Hixem, malgré l 'opiniâtreté du rebelle, était dis-
posé à lui accorder son pardon, si ses visirs n'eus-
sent insisté, au nom de la paix de l 'Eta t , sur la 
nécessité d'éloigner un chef aussi turbulent et 
aussi puissant. Suléiman, comblé de r ichesses, 
dut , au grand regret de l'excellent calife, quitter 
l 'Espagne et s'exiler en Afrique. 

Quand la révolte éclate dans un Etat mal affer-
mi , comme si une invisible chaîne liait l 'un à l 'au-
tre tous les esprits mécontents, du lieu où se fait 
l 'explosion, la commotion , propagée par des rou-
tes inconnues, se fait sentir à la fois sur les points 
les plus éloignés : ce sont les flammes d'un incen-
die qu i , portées sur l 'aile des vents, embrasent 
une ville. La révolte des princes en fit éclater 
d 'autres : plusieurs gouverneurs des provinces 
frontières tentèrent de se rendre indépendants. 
Mais Ilixem les vainquit et les dépouilla de leurs 
gouvernements. La rapidité avec laquelle il rem-
porta ces succès lui fit concevoir le dessein de re-



conquerir les villes que les musulmans avaient 
perdues dans le nord de l'Espagne, et même en 
France. 

Il fit donc publier l'algihed ou guerre sainte : 
au même jour, à la même heure, dans toutes les 
mosquées de l 'Espagne, les croyants furent appe-
lés aux armes. L'obeissance était un devoir sacré : 
tous répondirent à l'appel du calife. Ceux qui ne 
pouvaientprendrepersonnellementpart à laguerre 
voulurent y contribuer en envoyant des chevaux, 
des armes ou de l'or. 

Une armée de quarante mille hommes envahit 
le royaume chrétien d'Oviédo : un vieillard, Ber-
mude le Diacre, y régnait alors; son grand âge le 
rendait impropre aux fatigues de la guerre. Les 
musulmans ne rencontrèrent donp, dans les pre-
miers moments, aucune résistance, et purent im-
punément ravager la Galice et les Asturies, et y 
enlever des troupeaux et de nombreux captifs. 
Mais Bermude appela à son aide le jeune fils de 
Froïla, Alphonse, et sauva ainsi la monarchie 
naissante. Dans une campagne brillante et glo-
rieuse, Alphonse, après avoir repris aux Ara-
bes le riche butin et les captifs qu'ils avaient faits 
sur ses terres, les pressa si vivement qu'il les força 
à céder le terrain et à se retirer. 

Une seconde armée avait envahi l'Aquitaine, 
avait pris et pillé Narbonne, et remporté une vic-
toire sous les murs de Carcassonne; mais, affai-
blie par les combats antérieurs, elle dut se retirer 
malgré ce succès, et rentra en Espagne, chargée 
d'un immense butin. 

Cette même année (793) mourut Edris-ben-Ab-
dallah, qui, six ans auparavant, s'était rendu 
indépendant du calife d'Orient; il avait fondé le 
puissant royaume de Fez : il fut empoisonné par 
un llacon d'essence qui lui fut présenté de l apa i t 
de ce calife. Ainsi que son père Abd-er-Rhaman, 
Ilixem s'appliqua a faire régner la justice dans 
ses Etats, et à rendre ses sujets heureux. Rempli 
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de charité pour les pauvres, de quelque religion 
qu'ils fussent , il leur faisait distribuer, chaque 
année, des sommes considérables. On lui reproche 
cependant, et c'est une tache pour sa mémoire, 
d'avoir interdit aux chrétiens l'étude et l'usage 
habituel de la langue latine, et de leur avoir pres-
crit d'y substituer l'idiome des conquérants. II 
cultiva les beaux-arts, protégea les savants et les 
encouragea dans leurs travaux. Il fit achever la 
gigantesque mosquée commencée par Abd-er-
Rhaman. Ce monument prodigieux avait six cents 
pieds de long; ses cinquante-sept nefs étaient 
soutenues par mille quatre-vingt-treize colonnes 
de marbre. On y entrait du côté du midi, par dix-
neuf portes de bronze ciselées; la porte principale 
était recouverte de lames d 'or; enfin l'intérieur 
en était éclairé par quatre mille sept cents lampes. 

Le prince qui lit de si grandes choses était d'une 
simplicité extrême dans sa vie privée; il aimait 
les jardins, et ne craignait point de les cultiver de 
ses mains souveraines. Un jour qu'il était occupé 
de ce soin, un astrologue qui vivait à sa cour 
s'approcha de lui, et lui dit : « Seigneur, la vie 
est courte, songe à travailler pour l'éternité. — 
Toute ma confiance est en Dieu, » lui répondit 
Hixem. Il profita néanmoins de cet avis pour as-
surer sa couronne à son fils Alhakem : il le fit 
proclamer calife dans une assemblée des grands 
de l'Etat. Il mourut peu de temps après (796). 

Sous des dehors séduisants, Alhakem cachait 
de grands défauts : il était vain, dur et emporté. 
Son père, à son lit de mort, lui donna les plus 
sages avis ; mais il ne les suivit point : il est vrai 
que son règne fut presque toujours troublé par des 
séditions, et qu'en des temps de malheur et d'o-
rages, il n'est pas facile aux rois de ne déployer 
que des vertus. 

Dès que les oncles du roi eurent appris la mort 
de leur f rère , ils sentirent l'ambition se réveiller 
dans leurs cœurs, et rentrèrent dans la carrière 
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de la révolte. Plusieurs villes embrassèrent leur 
cause, et Suléiman, prodiguant l'or à Tanger, 
l'assembla autour de lui des bordes nombreuses 
d'Africains. 

La guerre étrangère se joignit au fléau des dis-
cordes intestines. Les chrétiens avaient envahi la 
frontière du Nord, et, soutenus en secret par les 
gouverneurs du pays, qui aspiraient à se rendre 
indépendants, ils s'étaient emparés successive-
ment de Narbonne, de Girone et de Pampelune. 
Alhakem, laissant à ses lieutenants le soin de ré-
primer la révolte, se porta rapidement dans le 
Nord; son arrivée s'annonça par des victoires; en 
peu de jours il eut refoulé l'invasion et repris tou-
tes ses places fortes. Il rentra en Espagne chargé 
de butin. Cette expédition le fit surnommer Almu-
dafar, ou l 'heureux vainqueur. 

Sans prendre un instant de repos, il gagna en 
toute hâte le foyer de la révolte, et tandis qu'Am-
ru , son lieutenant, reprenait Tolède, lui-même 
battait ses deux oncles, et les poursuivait dans les 
montagnes de Murcie. Là une seconde bataille fut 
livree : Suléiman et Abdallah, par des prodiges 
de valeur, allaient l 'emporter, quand Alhakem , 
chargeant l'ennemi à la tête de sa garde zénète 
(berbère), et bravant cent fois la mort , rétablit le 
combat. Bientôt Suléiman fut atteint mortellement 
d'une ilèche, et ses troupes se dispersèrent. Le 
lendemain, Abdallah entra en accommodement 
avec Alhakem, et lui livra ses deux enfants pour 
gage de sa soumission. 

Le calife avait à peine terminé cette guerre que 
de graves événements appelèrent de nouveau son 
attention vers le nord de l'Espagne : le roi chré-
tien des Asturies, se trouvant trop faible contre 
les musulmans, avait appelé à son secours Char-
lemagne, et ce prince avait chargé son fils Louis, 
duc d'Aquitaine, de faire une invasion au-delà 
des Pyrénées. Les conquérants ne trouvèrent de 
resistance qu'à Barcelone, qui soutint avec un 
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courage héroïque tous les maux d'un long siège. 
Bahlul, qui gouvernait ce pays pour Alhakem, 
leva l'étendard de la révolte, et guida lui-même 
les Francs jusqu'à Tortose. Aussitôt que le calife 
eut appris la prise de Barcelone, il se rendit en 
toute hâte sur le théâtre de la guerre ; mais il n'osa 
point attaquer les Francs, et se borna à poursui-
vre le traître Bahlul , qui paya son crime cle sa vie. 

Jusuf , fils d 'Amru, avait été pendant quelque 
temps gouverneur cle Tolède ; mais , par sa légè-
reté et ses violences, il avait excité des troubles 
clans cette grande cité, ce qui avait obligé Alhakem 
de lui retirer son gouvernement, et cle le donner 
à son père Amru. Celui-ci vint à Tolède avec le 
dessein secret de venger sur les habitants l 'injure 
faite à son fils ; il lui fallait du sang pour assouvir 
sa colère, et il désirait un prétexte plausible pour 
en verser par torrents. Il accabla d'abord les ha-
bitants d'impôts et de mesures vexatoires, poul-
ies réduire au désespoir, et les pousser a la révolte. 
N'en pouvant venir à bout par ce moyen , il saisit 
une autre occasion pour exécuter ses projets san-
guinaires. Ad-er-Rhaman, fils d'Alhakem, passa 
vers ce temps par Tolède, à la tête d'un corps de 
cinq mille chevaux : Amru convoqua au palais les 
principaux habitants de la ville, sous prétexte de 
rendre hommage au fils de leur souverain ; mais , 
à mesure qu'ils arrivaient, des soldats les arrê-
taient et les conduisaient clans des cachots, où 
on les égorgeait. Quatre cents personnes périrent 
ainsi 

L'histoire ne dit point qu'Alhakem punit cette 
odieuse cruauté. Lui-même d'ailleurs tit, peu de 
temps après, une exécution semblable : il est vrai 
que ce fut avec plus cle justice. Une conspiration 
s'était formée à Cordoue pour lui enlever le trône 
et la vie. Le jeune Casim, gouverneur de cette 
province, en était le chef; mais il trahit ses com-
plices, et révéla leurs noms et leurs projets au 
calife: et la nuit même qui prédédait le jour que 
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los conjures avaient ñxé pour l'exécution de leur 
dessein , ils furent tous arrêtés au nombre de trois 
cents et mis à mort : leurs têtes, placées sur des 
piques, furent placées sur la place publique de 
Cordoue, et le peuple, épouvanté n'apprit leur 
crime que par ces mots d'un écriteau : 

« Traîtres et ennemis du calife. » 
Les conjurés s'étaient tlattésde réussir, à cause 

de l'impopularité que s'était attirée Alhakem en 
concluant un traité de paix avec les chrétiens , 
après un avantage qu'ils avaient remporté sur le 
gouverneur de Navarre. 

Malgré ce traité, la guerre n'en avait pas moins 
recommencé en 808 : les Asturiens portèrent la 

,dévastation jusque sous les murs de Lisbonne, 
tandis que Louis, duc d'Aquitaine, faisait une 
tentative contre Tortose. Les Asturiens , repous-
sés , n'en continuèrent pas moins la guerre, et 
Alhakem, fatigué d'une lutte où , sans pouvoir 
jamais en venir à une bataille décisive, il fallait 
chaque jour avoir les armes à la main , en confia 
la conduite à ses généraux. Ceux-ci, vaincus, 
essuyèrent des pertes immenses, et périrent en 
combattant avec plus de courage que de bonheur. 

Abd-er-Rhaman, l'espoir des Musulmans, et 
qui semblait avoir attaché la, victoire à ses dra-
peaux, reparut alors à l 'armée, e t , après avoir 
repoussé encore une fois les Francs jusqu'à Nar-
bonne, il se rendit sur la frontière d'Occident, 
où, par ses succès, il eut bientôt obligé Alphonse 
à demander la paix. 

Las de la vie des camps, Alhakem s'était retiré 
dans son palais, où la soif des voluptés et celle du 
sang partageaient également son cœur. Pour pou-
voir satisfaire l 'une et l 'autre en toute sécurité , 
il s'était déchargé de tout le poids des affaires sur 
son fils, le jeune héros qui venait de repousser 
les chrétiens au nord et à l'ouest de l 'Espagne; 
en même temps il s'était entouré d'une garde mu-
rarabe de cinq mille hommes, chargés de défendre 
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toutes les avenues de son palais. Pour s'assurer 
de leur dévouement, il leur donna une solde fixe, 
e t , pour subvenir à cette dépense , il établit un 
droit sur toutes les marchandises qui entraient à 
Cordoue. Cet impôt excita un vif mécontentement, 
et l'on éprouva quelque difficulté à le lever. Dix 
personnes furent arrêtées en cette occasion, et 
Alhakem les condamna à être empalées. Mais au 
moment où 011 les conduisait au supplice, le peu-
ple , indigné de tant de cruautés, se précipita sur 
leurs gardes , les dispersa, et délivra les condam-
nés. A cette nouvelle, Alhakem sort furieux de 
son palais , à la tête d'une troupe de cavaliers, 
charge le peuple, et jonche les rues de cadavres. 
Non content ae cette exécution, il ordonne que 
trois cents habitants qui avaient été arretes , 
lussent empalés à l'instant même. Le faubourg 
où avait eu lieu l'émeute fut pillé, puis démoli, 
et les habitants furent condamnés à quitter l'Es-
pagne. Les uns , au nombre de huit mille, trou-
vèrent un asile à Fez, qui venait d'être construite, 
et dont ils pleurèrent un quartier qui porte au-
jourd'hui le nom de quartier des Andalous ; les 
autres, au nombre de quinze mille, après des 
fortunes diverses, formèrent un petit Etat dans 
l'île do Crète, et y fondèrent la ville de Candie 
(817). 

A la suite de cet épouvantable massacre, une 
mélancolie empoisonna les jours du calife : son 
âme , troublée par le remords, était sans cesse 
tourmentée par de sinistres visions ; tantôt il 
croyait assister à un combat : il entendait le bruit 
des armes, le cri des mourants ; tantôt il se voyait 
entouré de fantômes menaçants. Il chercha des 
distractions à son mal : il fit une campagne dans 
les Asturies , une autre en Catalogne, une expé-
dition sur les côtes de Sardaigne (820) ; mais ni 
les succès de la guerre , ni les plaisirs des sens , 
rien ne pouvait calmer un mal qu'il portait en 
lui-même : la mort vint enfin mettre un terme à 
&a lente et cruelle agonie (822). 
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H eut pour successeur son ills Abd-er-Rhaman 

II. Celui-ci eut d'abord à repousser les prétentions 
de son grand oncle Abdallah, le dernier des lils 
d'Abd-er-Rhaman 1 e r , et qui , ainsi qu'on l'a 
vu , revendiquait le trône à chaque avènement d'un 
nouveau calife. Abd-er-Rhaman le vainquit; mais, 
se souvenant de l'antique générosité de sa famil-
le, au lieu de se venger de la révolte suscitée par 
Abdallah , il lui donna en souveraineté le pays de 
Tadmir, où celui-ci put terminer en paix une car-
rière qui avait été traversée par tant d'orages. 

Les Francs avaient fait une nouvelle invasion 
en Espagne. Abd-er-Rhaman voulut les combattre 
en personne; il les vainquit et mit le siège devant 
Barcelonne : 1a. ville résista avec un courage hé-
roïque, et ne se rendit que lorsque les efforts des 
assiégeants l'eurent entièrement démantelée. Le 
calife, poursuivant le cours de ses succès, s'avança 
jusqu'au pied des Pyrénées, et rejeta encore une 
fois les Francs au-delà de ces montagnes. Une 
victoire fut remportée en 822, près (1e Pampelune, 
sur le même peuple, mit. le comble aux succès 
d'Abd -er-Rhaman ; les généraux ennemis , faits 
prisonniers, furent envoyés à Cordoue. Obeidah, 
troisième fils d'Abdallah, commandait les Arabes 
dans cette circonstance. 

Abd-er-Rhaman II encouragea les lettres : lui-
même les cultivait avec quelque succès. Un jour , 
le poète Xamri ayant improvisé devant lui des vers 
sur un riche collier de perles que le calife avait 
donné à une esclave, Abd-er-Rhaman, sentant sa 
verve excitée par la circonstance, répliqua à son 
tour par d'autres vers. 

« Aben-Xamri trouve les bons vers sans effort; 
les charmes de sa poésie brillent de l'éclat d'un 
beau jour ; quand il les récite, le plaisir rentre par 
l'oreille et descend au cœur; ses traits, où brille 
le génie, plaisent aux yeux. Les parfums de la 
J'ose et des prés fleuris, les grâces d'une jeune 
vierge, n'ont pas plus de douceur. Mes yeux et 
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mon cœur sont a lui. . . . » — Mais l 'homme le plus 
eminent de la cour de Cordoue , c'était Jahie-el-
Laïti, auquel Abd-er-Rhaman II confia l'éducation 
de ses tils. Il était allé en Orient recevoir les 
leçons de Malie-ben-Anaus, le plus illustre doc-
teur arabe de ce temps. Celui-ci, charmé des 
talents de son élève, l'appelait le docte Andalou , 
le génie fie l'Algarve. Jaliie avait surtout gagné 
l'affection de son maître par l'assiduité avec 
laquelle il suivait ses cours. Un jour , tandis que 
Malie faisait sa leçon avec ses disciples, un élé-
phant passa devant"la maison. Tous sortirent pour 
le voir, excepté Jahie. Le maître en parut d'autant 
plus étonné que Jahie n'avait jamais vu d'élé-
phants. 

« Je no suis point venu en Orient pourvoir des 
éléphants , répondit l'Andalou ; c'est toi seul que 
j'ai voulu voir, toi seul que je suis venu cher-
cher. » 

De retour en Espagne, Jahie parla au calife 
d'Ali ben-Zériab , célèbre musicien de l'Yrak-
Adjémi : Abd-er-Rhaman lui envoya de riches 
présents, et parvint à l'attirer à sa cour, où il 
fonda une école de musique, qui ne tarda pas à 
égaler celle de l'Orient. Tous ceux qui , dans une 
carrière quelconque, se distinguaient par un mé-
rite éminent avaient part aux encouragements du 
calife, et sa cour était devenue le centre des 
savants et des artistes. On y remarquait , outre 
ceux dont on vient de parler , Jahie-ben-Hakem , 
qu'il envoya en embassade à Constantinople; il 
avait beaucoup vécu avec les chrétiens, et le calife 
aimait à s'entretenir avec lui, et à l'entendre ra-
conter ses voyages, Aben-Gamri, gouverneur des 
enfants d'Abd-er-Rhaman, devint, par la suite, 
son premier ministre : il jouait très-bien aux 
échecs, qu'Abd-er-Rhaman cultivait avec passion. 
Ils y jouaient des sommes considérables ; mais le 
plus souvent le calife perdait exprès ,car il trou-
vait encore plus de plaisir à donner qu'à gagner. 
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Mais si la protection accordée aux sciences et 

aux lettres jette sur ce règne un brillant éclat, de 
grands revers l 'at tristèrent, et furent comme le 
prélude des désastres qui devaient signaler les 
deux règnes suivants. Il est vrai qu'Abd-er-Rha-
man fit plusieurs expéditions dans la Marcho 
d'Espagne (frontière nord-est), et pénétra même 
jusque dans l'Aquitaine , dont ses troupes revin-
rent chargées de butin. Cependant une révolte 
éclatait à Mérida, et les agents de l'autorité y 
étaient massacrés par la population , qu'avait 
exaspérée la rigueur avec laquelle on levait les 
impôts. Les rebelles s'enfermèrent dans la place , 
et se préparèrent à un siège. 

Abd-er-Rhaman envoya Abdelruf, l 'un de ses 
généraux, pour réduire les rebelles; mais avec 
la défense de donner l 'assaut à la place, pour no 
point la livrer au pillage. Le siège traîna donc en 
longueur, jusqu'à ce que les habitants de la ville, 
s'étant concertés , en ouvrirent en secret les portes 
aux troupes du calife; une amnistie complète leur 
fut accordée. Celte générosité ne toucha point les 
rebelles : dès qu'Abdelruf se fut éloigné , ils en-
trèrent dans la ville et se soulevèrent de nouveau. 
Abd -er-Rhaman alla lui-même les assiéger; mais, 
après quelque résistance, ils abandonnèrent Mé-
rida, et le calife y^rentra. Il ne punit personne , 
et ne voulut pas même que l'on fit aucune pour-
suite contre ceux qui , au lieu de se soumettre, 
avaient cherché un a^sile dans la fuite. « Dieu , 
dit i l , leur fera peut-être la grâce de toucher leur 
cœur et de les ramener à la fidélité. » 11 tint la 
même conduite envers les habitants de Tolède : 
excités par un jeune ambitieux, nommé Ilixem, 
ils s'étaient révoltés et avaient massacré leurs 
magistrats. Abd-er-Rhaman les lit assiéger, mais 
avec défense de donner l'assaut ; e t , quand la 
ville eut été obligée de se rendre faute de vivres, 
Ilixem seul fut puni. 

Alphonse le Chaste avait cédé sa couronne à 
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don Ramère Ier. Celui-ci voulut inaugurer son 
règne par une expédition contre les Arabes; il 
n'eut pas à se féliciter de cette résolution ; accablé 
par le nombre, il dut céder, et vit ses provinces 
ravagées par Obéidah. Cette même année (838), 
une escadre arabe, sortie des ports de Tarragone, 
alla insulter les faubourgs de Marseille ; mais les 
Français furent vengés par les Navarrais, qu i , 
dans°une brusque invasion , portèrent l'incendie 
et le ravage jusque sous les murs d'Alaliorra (841 ). 
Un nouvel ennemi, dont les Arabes n'avaient pas 
même jusqu'alors soupçonné l'existence, se mon-
tra tout-à-coup sur les bords de la Lusitanie. Des 
Normands (que les auteurs arabes nomment Ma-
gioges), montés sur cinquante-quatre vaisseaux , 
débarquèrent, et se mirent à dévaster les campa-
gnes. Ils assiégèrent Lisbonne pendant treize 
jours ; mais , ayant appris que le gouverneur du 
pays s'approchait avec de grandes forces, ils se 
remirent en mer avec leur butin , et gagnèrent le 
midi cle la Lusitatie, où ils s'aventurèrent dans 
l'intérieur des terres jusqu'à Sidoriia. L'année 
suivante , ils remontèrent le Guadalquivir, et 
parurent sous les murs cle Seville, dont ils ruinè-
rent les faubourgs, puis se retirèrent, sans avoir 
été inquiétés.par les Arabes. Ces expéditions s'é-
taient faites avec tant cle rapidité que le mal était 
accompli quand la nouvelle en arrivait à peine à 
Cordoue : pour remédier à cette lenteur des mes-
sages , Abd-er-Rhaman établit des relais cle poste 
au service du gouvernement. 

Une sécheresse extrême vint se joindre aux maux 
de la guerre : un grand nombre d'animaux péri-
rent cle soif, et les récoltes manquèrent généra-
lement. Abd-er-Rhaman compatit aux souffrances 
de ses peuples ; il les exempta d'une partie des 
impôts, et en employa le reste à secourir les plus 
nécessiteux et à faire faire de grands et utiles 
travaux, qui fournissaient aux autres du travail. * 
Ainsi le peuple eut du pain , et le nom d'Abd-er • 



— 85 —-
tthaman fut béni par l 'Espagne reconnaissante, 
il mourut l 'an 852 , laissant son trône à son fils 
Mu ham ad. 

Le règne de Muhamad s'annonçait sous les plus 
heureux hospices : ce jeune prince était la vivante 
image de son père; humain , généreux, brave, 
instrui t , zélé pour la justice. Après avoir fait ad-
mirer sa sagesse en conciliant deux écoles rivales, 
divisées par des questions de théologie, il voulut 
aussi se distinguer à la guerre : il fit une invasion 
heureuse au-delà des Pyrénées , et s'avança jus-
qu'à Narbonne. 

Mais pendant ce temps, Musa , l 'un de ses gé-
néraux , se faisait battre par Ordogne , roi des 
Asturies. Muhamad crut que ce chef l'avait t r ah i , 
et lui retira le gouvernement de Tolède, dont il 
était revetu. Musa ne voulut point se soumettre à 
sa disgrâce : il se révolta, e t , après avoir essuyé 
une grande défaite, s 'enferma dans Tolède, et s'y 
défendit pendant cinq ans , jusqu'à ce qu'enfin les 
habitants , las de supporter les suites d 'une guerre 
a laquelle ils n'avaient point d ' in térê t , ouvrirent 
leurs portes aux troupes du calife. 

Les fetes auxquelles on se livra dans Cordoue à 
l'occasion de cet heureux événement furent trou-
blées par une nouvelle invasion de Normands, qui 
ravagèrent les côtes de la Lusitanie (860). 

Dans le même temps , les Asturiens étendirent 
leurs courses jusqu 'à Salamanque. Almondir, fils 
de Muhamad , les repoussa ; ma i s , en 863 , ils 
rentrèrent en campagne , et obtinrent de tels suc-
cès que Muhamad fit publier l 'algihed ou guerre 
sainte. Lisbonne était assiégée et vivement pres-
sée; le calife accourut au secours de cette place 
la dégagea, et refoula les chrétiens jusqu 'à Saint-
Jacques-de-Compostelle. 

Un -chef de brigands , Omar-ben-Hafs , plus 
connu sous le nom d'Abem-Hafsun, e u t , trois 
Ans après , l 'honneur d'appeler contre lui les ar-
mes du calife, et de le faire trembler sur son 
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trône : sa troupe, grossie de tous les mécontents, 
et soutenue en secret par les gouverneurs des pro-
vinces du Nord, qui saisissaient toutes les occa-
sions de secouer le joug de leur maître, sortit des 
gorges des Pyrénées, où elle s'était formée , par-
courut l'Aragon , la Navarre et la Castille, et se 
porta sur Lérida , en s'einparant cle plusieurs pla-
ces fortes. Le calife marcha contre lui ; mais le 
brigand le trompa par de vaines protestations cle 
soumission ; Muhamad lui promit un bon gouver-
nement , et lui donna un corps ele troupes sous les 
ordres de son neveu Zéicl, à condition qu'il ferait 
la guerre aux chrétiens. Hafsun promit tout ce 
qu'on voulut ; mais , quand le calife fut éloigné , 
Zéid l'ut égorgé pendant la nuit avec tous ses com-
pagnons d'armes. Cette perfidie souleva d'indigna-
tion toute l'Espagne musulmane : Muhamad, dé-
trompé , poursuivit Hafsun, le vainquit, et le força 
de chercher un asile dans les plus hautes vallées 
de Pyrénées. 

Les Asturiens avaient fourni des secours à tous 
ceux qui s'étaient révoltés contre les califes, de 
même que ceux-ci entretenaient, autant que pos-
sible, des dissensions entre les chrétiens : à la 
mort d'Ordogne, la minorité cle son fils, Alphonse, 
avait offert une occasion favorable à ceux qui dé-
siraient exciter du trouble clans le petit royaume 
d'Oviédo. Ils en profitèrent, et les révoltes éclatè-
rent de toutes parts. Muhamad, trouvant le mo-
ment opportun pour les at taquer, envoya une 
flotte qui devait débarquer des troupes en Galice; 
mais une violente tempête la surpri t , et brisa les 
vaisseaux en vue du rivage. Cet echec des musul-
mans enflamma le courage des Asturiens, e t , s'a-
vançant, sous la protection de Dieu et de saint 
Jacques , leur patron , ils parcoururent, les armes 
à la main , presque toute la Lusitanie, s'emparè-
rent de Salamanque et mirent le siège devant Co-
ria. Une année arabe vint au secours de la place ; 
mais les hardis montagnards de i'Asturie la sur-
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prirent dans des vallées étroites, et la taillèrent en 
pièces. Almondhir, envoyé contre lesA chrétiens , 
rétablit quelque peu les affaires, et eût triomphé 
des ennemis s'il n'avait été rappelé dans l'inté-
rieur par des soulèvements de gouverneurs de 
provinces. Les hostilités furent reprises par les 
chrétiens en 872 avec une grande vigueur : une 
bataille sanglante fut livrée sur les bords du Salia-
gon, petite rivière qui se jette dans le Douro : les 
deux partis s'attribuèrent la victoire , mais furent 
également mis hors de combat par les pertes énor-
mes qu'ils avaient faites. 

Les fléaux les plus terribles vinrent en ce temps 
se joindre à la guerre : la famine d 'abord, puis la 
peste, ravagèrent l 'Orient, l'Afrirpie et l'Espagne 
(872) ; des villes entières furent dépeuplées. 

Les hostilités, suspendues pendant cinq ans , 
recommencèrent en 878 : Almondhir assiégea Za-
more , mais Alphonse vint lui livrer batail le, le 
vainquit et le contraignit à lever le siège. Les mu-
sulmans avaient été effrayés , quelques jours au-
paravant, par une éclipse totale de lune, qu'ils 
avaient regardée comme un présage funeste ; ce 
qui les découragea et fut cause de leur défaite. 
Un tremblement de terre , qui eut lieu deux ans 
après , et qui renversa plusieurs cités , acheva de 
démoraliser les musulmans : en vain Almondhir 
leur disait-il que la terre tremblait pour les 
chrétiens comme pour eux-mêmes, on ne l'é-
coutait pas , et il dut solliciter une trêve des 
Asturiens. Les dernières années du règne de 
Muhamad ne furent troublées par aucune guerre : 
il les consacra aux soins moins éclatants, mais 
plus utiles , de la paix; il introduisit de sages 
réformes dans le gouvernement, protégea les ar ts , 
et se livra lui-même aux charmes de la poésie. 
Trois ans se passèrent au sein de ces doux loisirs. 

Muhamad avait, comme son p è r e , atteint sa 
soixante-cinquième année. Un jour qu'il se trou-
vait dans les jardins de son palais avec plusieurs 
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de ses vasirs et d'autres personnes de toute condi-
tion , Haxem-ben-Abdelazzis, gouverneur de Jaën, 
s'écria tout-à-coup : « Que la condition des rois 
est heureuse ! C'est pour eux que sont faits les 
plaisirs de la vie. Delicieux jardins , palais ma-
gnifiques ornements splendides , avantages de 
la richesse , le sort leur a tout donné ! — L a car-
rière que parcourent les rois, répondit Muhamad, 
est , en apparence, couverte de fleurs , mais ces 
fleurs sont des roses armées d'épines cruelles. Au 
jour marqué par le destin , quand la mort arrive , 
le prince puissant sort nu de la vie , comme le la-* 
boureur et l 'artisan. La mort des créatures est 
clans la main de Dieu; pour les bons, c'est le 
commencement d'un bonheur éternel. » Ces paro-
les furent comme le présage de sa mort : la nuit 
venue, le calife se retira dans ses appartements, se 
coucha et s'endormit : il ne devait plus se réveil-
ler , et il descendit clans la tombe sans l'avoir vue 
s'ouvrir. 

Aussitôt que la nouvelle de cette mort se fut ré-
pandue , Casib , fils d'Hafsun , sortit des monta-
gnes où il se tenait caché depuis plusieurs années, 
rallia ses partisans et tous les fauteurs de désor-
dre, et fit soulever tout le pays au-delà de l 'Ebre; 
il s'avança même jusqu'à Tolède , qui lui ouvrit 
ses portés. Almondhir, fils et successeur cle Mu-
hamad, envoya contre les rebelles Haxem , qui 
avait été l'ami et le conseiller intime cle son père. 
Casib tendit à ce chef le même piège qu'Hafsun 
avait fait à Muhamad , et avec le même succès. 
Almondhir, qui n'avait pas vu sans une vive ja-
lousie l'extrême douleur que Haxem avait éprouvée 
à la mort de Muhamad , saisit cette occasion pour 
s'en venger , et lui fit subir le dernier supplice. 
Cette rigueur excessive lui aliéna tous les cœurs, 
ce dont il n'eut que trop lieu de s'apercevoir l'an-
née suivante : ayant livré bataille à Casib, il fut 
abandonné des siens, e t , par une circonstance 
étrange , perdit la vie au sein même de la vie-
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í o i r e : comme au milieu du tumulte du combat, 
on criait de toutes parts : Le chef est mor t , les 
gens de Casib crurent que c'était (Je lui qu'il s'a-
gissait , et se mirent à fuir précipitamment, sans 
qu'il fût possible à Casib deles retenir, ni même 
de les détromper. Cependant ces mêmes troupes 
qui avaient abandonné leur prince pendant sa 
vie , lorsqu'il fut mor t , se rappelant combien de 
lois il les avait menées à la victoire, le pleurè-
rent , e t , lui formant un triste cortège, rappor-
tèrent elles-mêmes son corps au camp d'Abdallah , 
son f rère , qui assiégeait Tolède, et qui lui suc-
céda. ^ 

Les premiers jours de ce règne furent moins 
heureux encore que ne l'avaient été ceux du pré-
cèdent. Plusieurs gouverneurs de provinces et 
quelques-uns des propres parents du nouveau calife 
refusèrent de le reconnaître. Cordoue même se 
serait révoltée , excitée par les agents de Casib , 
sans l'active surveillance du gouverneur de la 
ville, qui ayant surpris le secret des conjurés, se 
saisit de quelques-uns des principaux, et les fit 
empaler pour effrayer les autres. Muhamad, le 
lus du calife, avait suivi le pernicieux exemple 
des autres rebelles, et s'était déclaré indépendant 
a Seville. Grâce à la valeur et aux talents d'Abd-
er-Rhaman le Victorieux, Abdallah triompha , 
après sept années de luttes' acharnées, des rebel-
les de l'Adalousie. Muhamad, vaincu dans une 
bataille et blessé mortellement, fut fait prison-
sonnier par Abd-er-Rhaman. Mais il expira deux 
jours après, et les ennemis du calife attribuèrent 
la mort de ce ills rebelle à ses ordres. Ce crime , 
inutile d ailleurs, n'est établi par aucune preuve-
le peuple n'en appela pas moins Abd-er-Rhaman ' 
le (ils de Muhamad, Aben-cl-Mactul, c'est-à-dire 
le fils de l'assassiné. 

Comme si ce n'était point assez de la guerre, la 
manie des duels vint, en ce temps, ajouter aux 
maux de l'Espagne : elle devint bientôt générale , 
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d i e s hommes Íes plus émiuents, cíes gouverneurs 
de provinces , des magistrats , ne purent s'y sous-
traire , et plusieurs d'entre eux , des plus considé-
rables , en furent victimes. 

En 901 , Casib assembla une armée de soixante 
mille hommes et attaqua les chrétiens. Alphonse 
marcha contre l u i , et le vainquit à Zamore, après 
une lutte acharnée qui dura quatre jours. Les mu-
sulmans , oubliant que Casib était un rebel le , 
pour ne se souvenir que de la communauté de la 
fo i , apprirent avec douleur la nouvelle de sa dé-
faite, et engagèrent le calife à traiter avec l u i , et 
à lui prêter appui dans sa lutte contre les chré-
tiens. Mais Abdallah s'y refusa , et s 'unit plus in-
timement que jamais avec Alphonse. Cette conduite 
excita l 'indignation de tous les musulmans zélés : 
des séditions éclatèrent , e t , dans les mosquées , 
presque tous les imans substituèrent dans leurs 
prières le nom du calife d'Orient à celui d'Abdal-
lah. Son propre f r è r e , Alcasim , auquel il avait 
déjà pardonné plusieurs révoltes, disait haute-
ment qu'on ne lui devait point d ' impôts , puisqu'il 
était mauvais musulman. Casib recommença alors 
ses excursions sur les terres du calife. Il poussa 
l 'audace jusqu 'à pénétrer dans Cordoue : sans la 
maladresse de la police , il eût été pris. Un poète 
satirique, auquel Abdallah avait déjà fait grâce une 
fois, avait fait des vers très-méchants contre lui : 
Abdallah le fit venir devant l u i , et après lui 
avoir reproché son ingratitude, il lui déclara qu'il 
lui faisait grâce de nouveau : le poète, touché de 
la générosité du prince, lui révéla que Casib était 
dans Cordoue. 

Celui-ci, de retour parmi les siens, continua ses 
courses, et les poussa même jusqu 'à Calatrava : 
mais Obéidah, général d'Abdallah, l 'ayant atteint 
dans la plaine , lui livra un combat sanglant , où 
presque torde la cavalerie des rebelles fut détruite ; 
alors Casib s 'enferma dans Tolède, dont il n 'osa 
sortir de trois ans. 
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Pour prix de seséniittents services, Obéidah fut 
présente p a r l e prince Almudafar, fils d 'Abdallah, 
qui le contraignit à lui céder son gouvernement de 
Mérida : mais le calife , pour récompenser son 
lidèle serviteur, lui donna le commandement de la 
garde esclavone. Obéidah, pour se venger d'Al-
mudafar , travailla en secret à lui nuire , et porta 
le calife à se choisir un autre successeur. A cet 
effet , il se déclara l 'ami et le protecteur du jeune 
Abd-er-Rhaman, fils de Muhamad-el-Mactul, et 
q u i , dès l 'enfance, s'était distingué par son ca-
ractère et ses talents. A peine âgé de onze ans , il 
savait par cœur le Coran, toutes les traditions des 
sunnêtes, les meilleurs poèmes arabes ; il excel-
lait à conduire un cheval et à manier la lance; il 
était fort et agile, et, malgré son extrême jeu-
nesse , n'était pas entièrement étranger à la science 
du gouvernement. Abdallah avait pris cet enfant 
en affection, il se plaisait à le voir, et Obéidah 
cultivait avec soin ces dispositions dans le cœur du 
calife. 

Ce pr ince, ayant perdu sa mère en 911, en 
conçu un si profond chagrin qu'il tomba dans une 
noire mélancolie, dont il mourut après avoir lan-
gui pendant treize mois. La guerre entre les chré-
tiens et les musulmans avait été suspendue pen -
dant les dernières années du règne de ce prince : 
des factions et des guerres intestines les désolaient 
également. Alphonse, qu'on a nommé le Grand, 
et qui a mérite ce titre pour avoir, à proprement 
pa r l e r , fondé la nouvelle monarchie espagnole, 
eut la douleur de voir ses deux enfants prendre les 
armes contre lui , et lui faire une guerre parricide. 
Dégoûté d'un pouvoir qu'il ne pouvait conserver 
qu'en sacrifiant ses propres enfants , il abdiqua 
généreusement la couronne, e t , partageant entre 
eux son royaume, il donna les Asturiens à l 'a îné, 
don Garcie, et la Galice au plus jeune, Ordogne. 
Mais ceux qui n'avaient pas craint de tirer le fer 
contre leur père n'étaient pas hommes à respecter 
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les droits l'un de l'autre : les enfants d'Alphonse 
se firent la guerre jusqu'à ce que la mort de Garcie 
mit enfin un terme à leurs luttes impies. Ordogne 
recueillit toute la succession d'Alphonse : il fut le 
premier qui prit le titre de roi de Léon, et fit de 
cette ville la capitale de ses États. 

CHAPITRE IV. 

RÈGNE D'AB-EII-RHAMAN III. 

Le choix qu'Abdallah avait fait d'Abd-er-Rha-
man pour son successeur avait causé dans Cor-
doue une sensation universelle de plaisir. Almu-
dafar lui-même , au détriment duquel Abd-er-
Rhaman occupait la chaire de calife, ne put 
résister à la séduction qu'excitaient les qualités 
aimables de ce jeune prince, et, bien loin de s'op-
poser à son élévation, il fut le premier qui le pro-
clama dans Cordoue. Le calife, recevant le ser-
ment de son oncle , le tint long-temps serré dans 
ses bras , et tous les assistants , émus, applaudi-
rent à une scène qui annonçait que l'union régne-
rait entre les deux princes" rivaux ; et le peuple, 
dans son enthousiasme, proclama Abd-er-Rha-
man III amir al mumenin (prince des croyants), 
et el anasir ledinala ( défenseur de la loi di-
vine). 

Le premier soin d'Abd-er-Rhaman III fut de 
s'occuper de réprimer les révoltes qui , pendant le 
règne de ses prédécesseurs, avaient troublé l'Es-
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pagne musulmane. Casib possédait les deux rives 
du Tage , depuis Talavera jusqu'à la source de ce 
fleuve ; sa dominatiou s'étendait en outre sur tout 
l'Aragon, sur la Catalogne jusqu'au Sègre , et le 
long de la Méditerranée jusqu'à Murcie. Le calife 
assembla une armée, et marcha contre le rebelle : 
la rencontre eut lieu dans une large vallée arrosée 
par le Xucar, près de Cuenca. Almudafar avait été 
chargé par Abd-er-Rhaman de commander son 
armée. La victoire, long-temps indécise, se fixa 
enfin sous les drapeaux du calife : sept mille re-
belles demeurèrent sur le champ de bataille; trois 
mille hommes périrent du côté d'Abd-er-Rhaman. 
Celui-ci ne put retenir ses larmes à la vue de cet 
horrible carnage. Il ordonna qu'on prît soin de 
tous les blessés sans distinction de parti (913). 
Cette bataille eut le plus heureux résultat : en 
moins d'une année, tous les pays rebelles se 
soumirent sans qu'il en coûtât une goutte de 
sang. 

C'est vers cette époque que vingt musulmans, 
partis d'Espagne sur une frêle barque, furent 
poussés sur la côte de Provence, et surprirent le 
village deFraxinet , dont ils s'emparèrent après 
en avoir égorgé tous les habitants. Cette position, 
presque inaccessible, adossée à une immense 
forêt qui a retenu le nom de ses hôtes maurita-
niens , leur parut propre à une station de pirates ; 
et lorsqu'ils eurent reconnu c[ue les habitants du 
pays, abandonnés à eux-mêmes par suite cle la 
dissolution sociale, se pillaient et s'égorgeaient 
entre eux, ils appelèrent de nouveaux aventuriers, 
leur promettant une facile conquête. Devenus 
chaque jour plus nombreux, ils aidèrent les indi-
gènes à se détruire et à changer en désert une 
terre fertile. Ils s'isolèrent, ainsi de la terre, pen-
dant que la mer leur était toujours ouverte. Bien-
tôt la ruine cle Fréjus, prise et incendiée par ces 
Pirates, laissa sans défense les défilés qui con-
duisent, en Italie. Ils se hâtèrent d'en prendre pos-
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session cl de s'y établir solidement. Us y formèrent 
des repaires, d'où ils sortaient pour désoler la 
Bourgogne et même la Souabe par des incursions 
subites. Ils occupèrent ainsi ces importants pas-
sages pendant plus de cinquante ans, et interrom-
pirent les relations commerciales entre les trois 
grandes nations que séparent les Alpes. 

Une aventure assez plaisante, qui arriva vers 
ce temps, pourra servira faire connaître les mœurs 
des Arabes d'Espagne, et aussi l'indulgence du 
calife. Sohaïb, l'un des quatre assesseurs du 
grand cadi (grand juge) de Cordoue, était de la 
secte d ' I rak , qui tolérait l'usage modéré du vin ; 
il aimait beaucoup , trop même, cette boisson ; et 
un jour qu'il dînait chez un de ses amis , il en but 
avec exces, et s'enivra. On profita de son ivresse 
pour prendre son cachet, sur lequel étaient gravés 
des mots arabes dont le sens était : « Toi à qui 
rien n'est caché, protège Sohaïb; » et à l'un de 
ces mots on en substitua un autre , ce qui donnait 
un nouveau sens à l'inscription, et lui faisait dire : 
« Toi qui connais tous les ivrognes , protège So-
haïb. » Le cachet fut ensuite remis à sa place , et 
l'assesseur du grand cadi ne s'aperçut de rien. Il 
continua de se servir de ce sceau Jusqu'à ce que 
des papiers qu'il avait expédiés étaiit tombés entre 
les mains du calife, celui-ci s'en aperçut ; il manda 
Sohaïb et lui dit : « Tu bois du vin, ton cachet 
me l'apprend. » En même temps il lui montra la 
fatale inscription. Sohaïb y jeta les yeux, et tout 
troublé : « Seigneur, lui dit- i l , je confesse ma 
faute; j'espère que Dieu me la pardonnera, et que 
tu seras miséricordieux comme lui ; mais , en vé-
rité , je ne sais comment tout cela est arrivé. » Le, 
calife lui pardonna sa faute, et se contenta de lui 
recommander d'être plus sobre désormais. Mais il 
rit beaucoup avec ses courtisans du tour qu'on 
avait joué au malheureux Sohaïb. 

Des ministres coupables excitèrent des révoltes 
dans les montagnes d'Elvire par la rigueur avec 
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laquelle ils levèrent l ' impôt, et il fallut plusieurs 
campagnes pour réprimer ce désordre. La peste 
qui , depuis un demi-siècle, avait à plusieurs re-
prises visité l 'Espagne, vint encore se joindre aux 
maux de ce malheureux pays, soumis déjà à la 
domination étrangère. Casib était mort , mais son 
lils Giaffar tenait encore clans Tolède, la seule 
ville qui n'eut pas reconnu jusqu'alors l'autorité 
d Abd-er-Rhaman III. Ce prince se prépara à l 'as-
sieger. Mais Giaffar ne l'y attendit point : il quitta 
la ville avec ses trésors , y laissant une bonne gar-
nison qui résista pendant trois années aux efforts 
ctu caille. Cette ville rentra enfin sous son auto-
rité ; il y fut reçu aux acclamations de ce peuple 
inconstant, qui , depuis quarante-cinq ans, s'était 
soustrait à son joug et à celui de ses prédéces-
seurs (927). 

Giaffar s'était retiré dans la Galice : il offrit au 
roi de Léon - Ramire II , de se reconnaître son vas-
sal , a condition qu'il joindrait ses armes aux 
siennes, pour faire la guerre au calife. Ramire II 
était jeune, ambitieux, désireux de signaler les 
debuts de son règne par des exploits et des con-
quêtes. Il accueillit Giaffar, et leva une armée 
pour le soutenir. Mais, chez les chrétiens comme 
chez les musulmans, il y avait clans le gouverne-
ment , à cette époque, un vice essentiel, une 
cause incessante de troubles et de révoltes • c'était 
le droit d'élection pour la succession au trône. Les 
princes régnants avaient bien le soin de désigner 
leur successeur; mais cette précaution ne suffisait 
pas pour prevenir et étouffer les secrets mécon-
tentements et les tentatives de ceux qu i , ayant 
aspire au trône, s'étaient vu préférer un rival 
Alphonse IV, prédécesseur de Ramire I I , avait 
abdiqué la couronne pour vivre dans la retraite • 
mais il se repentit cle cette résolution, e t , au mo-
!i!ep l R a m i r e ' conduisant son armée au secours 
-, affar, allait faire la guerre aux musulmans, 
11 se souleva , et entraîna la ville de Léon dans sa 
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révolte. Ramire attaqua cette ville, s'en empara , 
et jeta son frère dans une étroite prison. Il 
reprit ensuite son expédition contre les Arabes, 
ravagea la province de Tolède, s'empara de Ta--
lavera et la détruisit. Il rentra dans ses Etats , 
chargé de dépouilles. 

Mais Abd-er-Rhaman et Almudafar l'y suivirent, 
et rendirent à ses sujets tout le mal qu'il avait fait 
aux leurs. Almudafar enleva tant de captifs que 
sa marche en était embarrassée : les chrétiens 
s'étant présentés pour lui disputer le passage du 
Douro , il craignit qu'au milieu du trouble de l'ac-
tion ses prisonniers ne s'échappassent ou ne cher-
chassent à opérer une diversion en faveur de l'en-
nemi : il les fit tous égorger, et ce fut échauffés 
par cet horrible carnage que ses soldats se préci-
pitèrent au combat. Les chrétiens, inférieurs en 
nombre, furent vaincus, et Almudafar rentra glo-
rieux et triomphant dans Cordoue, où tous les 
honneurs l'attendaient (930). 

De grandes révolutions avaient alors lieu en 
Afrique : la dynastie des Fathimites s'y substituait 
à celle d'Edris. Les princes de celle-ci appelèrent 
à leur secours Abd-er-Rhaman, et lui livrèrent 
Tanger et Ceuta pour prix de son appui. Le calife 
envoya en Afrique, avec des forces considérables, 
Amen-ben-Bécri, un de ses généraux, qui s'em-
para de Fex, et tua sept mille Fathimites. Mais 
ses succès eurent un cruel lendemain : l'ennemi 
revint à la chargé avec des troupes plus nombreu-
ses , et animées du désir de la vengeance. Amen 
fut vaincu, pris et chargé de fers. Ce revers ne 
découragea point Abd-er-Rhaman : au lieu de son-
ger à se fortifier en Espagne, il s'obstina dans 
cette guerre stérile, et y épuisa des forces qu'il eût 
pu employer plus utilement pour sa cause sur ses 
frontières du Nord. 

Don Ramire parcourait la Lusitanie, et mena-
çait Lisbonne d'un siège ; mais Almudafar se porta 



— 97 —-
au-devant de lui avec les troupes de la province 
de Mérida, et le rejeta au-delà du Douro. 

Les chrétiens suspendirent leurs invasions jus-
qu'en 937; ils firent alors de grands préparatifs 
de guerre. Les Arabes en furent informés, et, poul-
ies prévenir, se hâtèrent d'aller assiéger Zamora. 
Ramire s'empressa de porter secours à cette place, 
et une grande bataille fut livrée sous ses murs. 
Les musulmans étaient au nombre de quatre-vingt 
mille, sans compter un corps de vingt mille hom-
mes qu'ils avaient laissé à la garde du camp, et en 
réserve. Almudafar, qui les commandait, leur 
donna l'exemple du courage : partout où le danger 
était le plus grand, on voyait ce chef, le sabre à 
la main , se frayer un passage au travers des lan-
ces ennemies, disputant et arrachant la victoire 
aux chrétiens. Ceux-ci, inférieurs en nombre, 
soutenaient vaillamment l'effort des masses pro-
iondes qu'ils avaient devant eux. Ramire , à la tête 
de ses cavaliers couverts d'armures de fer, portait 
le désordre et la mort dans les rangs des musul-
mans. Un corps d'Arabes rebelles , commandés 
par Aben-Isaac , secondait efficacement les efforts 
des Asturiens, dans les rangs desquels ils com-
battaient. Aben-Ahmed, qui commandait l'aile 
droite, vit ses soldats plier et prêts à fuir : le roi 
accourut en ce moment à la tête de la garde, prit 
les chrétiens en flanc, et rétablit le combat. Aben-
Ahmed ramena les siens sur le champ de bataille; 
mais un coup de hache d'armes l'atteignit dans la 
poitrine et le renversa. De part et d'autre les plus 
braves mordirent la poussiere , la plaine fut cou-
verte de sang et de morts, et la nuit seule put 
mettre tin à l'horrible lutte. 

Les deux partis s'attribuèrent la victoire. Ra-
mire se retira sans avoir pu secourir Zamora, et 
les Arabes ne tentèrent point de l'inquiéter dans 
sa retraite. Le siège fut repris et poursuivi de part 
et d'autre avec un courage héroïque : les assié-
geants ne cédaient pas un pouce de terrain, sans 

les Maures. 5 
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que les Arabes ne l 'eussent arrosé cle leur sang. 
La muraille succomba enfin sous les efforts des 
assaillants , et une large brèche leur ouvrit pas -
sage : ils s'y précipitèrent en l'ouïe ; mais un ob-
stacle inattendu les arrêta : c'était un large fossé 
plein d 'eau; les plus téméraires essayèrent de le 
f ranchir ; mais atteints par les flèches et les lances 
des chrétiens , ils périrent au milieu des eaux ; 
leurs corps cependant , amoncelés par mill iers, 
formèrent un pont , que franchirent ceux qui les 
suivaient. Une nouvelle lutte s 'engagea, où les 
chrétiens combattirent avec le courage d'hommes 
qui désirent mourir pour la défense cle l çur fo i . 
Mais leur petit nombre succomba enfin sous la 
niasse énorme de leurs ennemis , et la ville prise 
fut livrée aux horreurs du pillage et du massa-
cre ; les femmes et les enfants furent seuls épar-
gnés. 

La mort de tant de victimes lut vengee : un an 
après , Rami re , après avoir réparé ses forces, re-
v in t , reprit Zamora, et en passa la garnison au 
fil de l 'épée. Il est vrai qu'il ne put conserver cette 
ville : il fut battu en 941 , et la malheureuse Za-
mora subit de nouveau les horreurs d 'une ville 
prise d 'assaut. Une trêve, nécessaire aux deux par-
t i s , mit enfin un terme à cette nouvelle guerre 
(943). , , . , 

Une conspiration qui éclata 1 année suivante 
dans le palais de Courdoue eut des suites tragi-
ques qui remplirent d 'amertume les dernières 
années d !Abd-er-Rhaman III. 11 avait désigné, 
pour lui succéder, son fils Alhakem. Un autre cle 
ses fils, Abdallah , eût peut-être eu plus de droits 
à cette faveur : des courtisans perfides saisirent 
cette occasion pour exciter ce jeune prince a la 
révolte. Une conspiration se fo rma; mais avant 
que la trame n'en fût bien ourdie, Abd-er-Rha-
m a n , informé du complot, fit arrêter les princi-
paux auteurs , et les fit mettre a mort ; Abdallah 
¡ni étoulié dans sa chambre pendant la nui t . En 
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vain Alhakem implora-t-il son père, il ne put ob-
tenir fa grace de l'infortuné jeune homme « La 
prière sied dans ta bouche, lui répondit l'inflexible 
Abd-er-Rhaman, et si je n'étais qu'un homme 
prive, je t'accorderais à l'instant ce que tu de-
mandes ; mais je suis roi : j e dois à mes peuples 
a mes successeurs, des exemples de justice Je 
pleure amèrement sur le sort de mon fils, je le 
pleurerai le reste de ma vie; mais ni tes larmes ni 
ma propre douleur ne le sauveront du châtiment 
qui est, du a son crime. » Abdallah fut vivement 
regrette , et l'on blâma l'excessive rigueur d'Abd-
er-Rbaman, qui, oubliant l'indulgence avec la-
quelle son père, le rebelle Muhamad, avait été 
traite par son frere , faisait mourir sans nécessité 
un jeune prince digne d'un meilleur sort, et plus 
coupable de légèreté et de faiblesse que de mé-
chanceté. 

L'arrivée d'une ambassade de Constantin, empe-
reur d'Orient, fit quelque temps distraction a la 
nouleur du roi, par les jouissances d'amour-propre 
qu elle lui procura. Il se montra aux envoyés 
grecs dans tout l'éclat d'une magnificence féeri-
que; ils s'approchèrent respectueusement du 
calife, et lui remirent la lettre de leur souverain 
enfermee dans une boîte d'or, et écrite en carac-
teres de même matière sur du parchemin couleur 
dazur . Les Césars de Bysance, pressés par les 
sarrasins d'Orient, avaient envoye déjà plusieurs 
ambassades aux califes de Cordoue, pour faire 
alliance avec eux, et leur demander du secours 
Cette dernierc deputation avait le même objet et 
eut aussi le même résultat que les précédentes -'les 

S ï ï n i » Ç o r ( l o u e a v a i ô n t assez à faire de se dé-
lenctie chez eux, sans aller encore au loin cher-
cher des ennemis, et épuiser leur force dans des 
luttes sans intérêt pour eux. 

Les nouvelles qui arrivèrent de l'Afrique a v o r -
tèrent aussi quelque consolation au calife • le sou-
verain Edns , de Fez, venait de le reconnaître pour 
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son suzerain, et s'était mis sous sa protection. 
Tranquille ainsi du côté du sud , il put concentrer 
ses forces vers le nord , où leur présence était 
devenue nécessaire. Ramire avait fait une nouvelle 
invasion dans le Portugal. Almudafar était mort 
en 949; le commandement de l'armée fut donné à 
Ahmed-ben-Saïd, qui repoussa les chrétiens, et 
les poursuivit jusqu'au fond de la Galice, où il 
porta le fer et le feu, et d'où il revint chargé d'un 
immense butin. Outre la portion qu'il devait au 
trésor, il fit encore à son maître, sur ce butin, un 
présent d'une valeur prodigieuse. On y voyait 
entre autres quatre cents livres d 'or , 450,000 se-
quins, quatre cents livres d'aloès, cinq cents onces 
d 'ambre, des fourrures du Koraçan, des housses 
traînantes, tissues d'or et de soie; quatre mille 
livres de soie, huit cents armures de fer pour des 
chevaux de bataille, mille boucliers, cent mille 
flèches, quinze chevaux arabes et cent autres, 
richement enharnachés , et enfin soixante jeunes 
esclaves cles deux sexes. Une pièce de vers à la 
louange du roi, et composée par Ahmed lui-même, 
accompagnait ce magnifique présent. 

La grêle, qui ravagea toutes les moissons, des 
inondations et une disette qui s'ensuivit, vinrent 
troubler la joie de ses succès ; la guerre s'y joignit : 
le roi cle Léon attaqua les Arabes; mais Obéidala-
ben-Ahmed, vali de Tolède, remporta sur lui de 
si brillants avantages que les chrétiens eux-
mêmes lui donnèrent le surnom ele Cid Alaina, 
chef valeureux, qu'un Espagnol devait porter avec 
tant de gloire deux siècles plus tard. 

Ce meme Ahmed eut bientôt à faire preuve de 
nouveau de son courage clans d'autres régions. Un 
vaisseau qui cherchait des esclaves grecs en Orient, 
pour le compte du calife cle Cordoue, rencontra, 
clans les eaux cle la Sicile, un vaisseau du Soudan 
d'Egypte, l 'attaqua et le prit. Le Soudan en fut 
informé : il fit poursuivre le vaisseau espagnol, et 
Je fit. couler à fond. Abd-er-Rhaman en éprouva 
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un vif dépit : Ahmed s'offrit à le venger. 11 obtint 
vingt-cinq mille hommes, avec lesquels il alla, 
par terre, mettre le siège devant Tunis. Cette ville 
était pleine de marchands q u i , craignant que 
Tunis, prise d 'assaut , ne fut livrée aux horreurs 
du pillage, offrirent de se racheter moyennant de 
fortes contributions. Ahmed y consentit, et en 
exigea une somme immense, qui fut payée, et qui 
enrichit Ahmed et ses heureux compagnons. 

La guerre divisait alors les chrétiens, et les em-
pêchait de renouveler leurs hostilités habituelles 
contre les étrangers qui occupaient, par le droit 
de la conquête, la plus belle portion de la Pénin-
sule. Dom Sanche, roi cle Navarre, atteint d 'une 
maladie qui mettait ses jours en danger, et qui 
résistait a l 'art des médecins de son pays , fit 
demander au calife un sauf-conduit pour se rendre 
à Cordoue, et s'y faire traiter par les médecins 
arabes, alors en grande réputation. Abd-er-Rhaman 
s'y prêta de bonne grâce, et don Sanche alla à 
Cordoue, où il fut traité et guéri par les médecins 
du calife. Naturellement généreux, il garda toute 
sa vie un souvenir reconnaissant des soins qu'il 
avait reçus au milieu d'une nation ennemie, et , 
lorsque," plus tard , il devint roi de Léon, il fit 
alliance avec les musulmans. 

Cependant un orage se préparait en Afrique : le 
Soudan, voulant venger l ' injure du siège de Tunis, 
assembla une puissante armée , et l'envoya dans 
le Magreb. Une sanglante bataille fut livrée près 
de Tahart : le général d'Abcl-er-Rhaman ayant 
péri, les troupes prirent la fui te, et abandonnèrent 
le champ de bataille aux Egyptiens. Après treize 
jours d'un siège qui ne fut qu'un assaut continuel, 
Fez tomba en leur pouvoir, et subit toutes les 
horreurs d'une ville prise d'assaut. Bientôt Abd-
er-Rhaman ne posséda plus dans le Magreb que 
Ceuta, Tlemeen et Tanger. Ces revers n'abattirent 
point son courage; de nouvelles forces lurent 
envoyées en Afrique, e t , grâce aux secours des 
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fidèles Zen êtes, les troupes d'Egypte furent bat-
tues et dispersées, et durent abandonner toutes 
leurs conquêtes. 

Abd-er-Rhaman vit enfin le repos et le calme 
régner dans ses Etats; mais il ne put en jouir : 
une noire mélancolie s'était emparée de son âme; 
rien ne pouvait l'en défendre, ni le spectacle de sa 
grandeur et de son opulence, ni les séductions des 
arts , ni le charme de la conversation de ses amis. 
Une seule chose le consolait un peu : c'était l'exer-
cice de la charité : il répandait chaque jour de 
nombreuses aumônes parmi les indigents. Mais 

. des images cruelles, des souvenirs pénibles, sur-
tout celui de son fils Abdallah, le poursuivaient 
sans cesse. S'entretenant un jour avec Suléiman, 
le plus cher de ses amis, sur le bonheur dont on 
jouit sur la terre, ce puissant monarque lui avoua 
qu'il avait eu à peine quatorze jours heureux dans 
sa vie. Cet aveu d'un roi au comble de la grandeur, 
entouré de toutes les jouissances des sens et de la 
pensée, cet aveu devrait guérir bien des ambitieux, 
si l'ambition pouvait se guérir. 

Abd-er-Rhaman mourut à l'âge de soixante-
douze ans, après en avoir régné cinquante. Son 
long règne a été l'époque la plus brillante de la 
domination des Arabes en Espagne; mais il fut 
suivi de près par la décadence que devaient amener 
les vices profonds qui travaillaient le gouverne-
ment : des haines ardentes divisaient la popula-
tion musulmane, qui eut dû cependant, pour des 
raisons impérieuses, demeurer unie en présence 
des indigènes qui soupiraient après le jour où ils 
pourraient secouer le joug des vainqueurs. Les 
Arabes, descendants des premiers conquérants, 
prétendaient à la possession des honneurs et du 
pouvoir, à l'exclusion des Africains, qui, venus 
après la conquête, voulaient en recueillir les 
avantages, sans en avoir couru les dangers. Les 
Berbères ou Zénètes, fiers de leur nombre, de 
leur valeur, des services qu'ils avaient rendus, 
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élevaient leurs pretentions avec plus de hauteur et 
surtout plus de succès que les autres Africains, et 
excitaient les jalousies des Arabes. A ces causes 
de dissensions, qui préparaient sourdement la 
décadence de la domination arabe en Espagne, 
venaient se joindre les haines religieuses, nées de 
la différence des sectes; les regrets et les espé-
rances que nourrissaient dans leur cœur les par-
tisans secrets des Abassides, soit qu'ils n'eussent 
vu qu'avec déplaisir le vaste empire des califes 
d'Orient se scinder en deux empires rivaux, soit 
qu'ils fussent inspirés par la pensée que, dans 
l'ancien état de choses et avec l'unité de domina-
tion, l'éloignement du pouvoir souverain eût ou-
vert à leur ambition un champ plus vaste et plus 
fertile. Une dernière cause de décadence, et ce 
n'était pas la moins active, se trouvait dans l'éten-
due des gouvernements, et dans la puissance de. 
ceux auxquels ils étaient confiés, qui leur faisaient 
naître la pensée de se rendre indépendants, et leur 
présentaient ce but comme facile à atteindre. 

Malgré ses guerres nombreuses, Abd-er-
Rhaman III lit briller à sa cour un luxe merveil-
leux, et déploya, dans la protection des arts , des 
sciences et de la poésie, une magnificence sans 
égale. Il fit, venir du Diarbeckir Ismaël-ben-Casin;, 
qui jouissait dans l'Orient d'une très-grande répu-
tation , et le donna pour précepteur à son tils 
Alhakem. Son palais était comme le sanctuaire, 
des arts. A l'exemple du prince, Ahmed-ben-Saïd, 
premier ministre et favori d'Abd-er-Rhaman , 
avait ouvert sa maison à tous les grands de l 'Es-
pagne, surtout aux poètes. Ce fut sous le règne de 
ce calife que fut fondée la première école de méde-
cine qui exista en Europe, et dont la science et la, 
renommée sont attestées non-seulement par la 
guérison de don Sanche de Navarre, mais encore 
et principalement par les monuments qu'elle pro-
duisit. Cordoue était, à cette époque , leseul pays 
de l'Occident où la géométrie, l'astronomie et la 
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chimie lussent cultivées. On se rendit, de toutes 
les contrées de l 'Europe, en Espagne, pour y 
étudier la médecine et les mathématiques. L'illus-
tre Gerbert, qui fut depuis pape, sous le nom de 
Sylvestre I I , emprunta certainement une partie de 
ses lumières aux savants arabes de ce temps, s'il 
n'alla pas lui-même les visiter en Espagne et sui-
vre leurs leçons. Outre l'académie de Cordoue, on 
trouvait encore dans les terres du califat -d'Occi-
dent quatorze universités et cinq bibliothèques 
arabes, sans compter les collèges et les écoles 
élémentaires. La philosophie y était cultivée avec 
un grand soin ; mais ses développements trop 
libres étaient vus avec déplaisir par les musul-
mans zélés : « La doctrine des philosophes, dit 
l'historien arabe Makrisi, causa à la religion, parmi 
les musulmans, des maux plus funestes qu'on ne 
le peut dire. La philosophie ne servit qu'à aug-
menter les erreurs des hérétiques, et à ajouter à 
leur impiété un surcroît d'impiété. » 

L'architecture ne reçut pas d'Abd-er-Rhaman 
de moindres encouragements que les autres arts. 
Il dépensa des sommes fabuleuses en construc-
tions d'édifices, dont le plus célèbre est le palais 
d'Azhara; ce monument s'élevait à environ trois 
lieues au-dessous de Cordoue, dans un des plus 
beaux sites du monde, sur les bords du Guadal-
quivir, au milieu de forêts de citronniers, d'oran-
gers et de grenadiers. Séduit par la beauté de ces 
lieux, et par leurs frais ombrages, il y avait d'a-
bord-fait construire une maison de campagne, où 
il passait l 'été; mais bientôt la maison fut rem-
placée par un palais orné, dit-on , de quatre mille 
trois cents colonnes de marbre. Les paves des cours 
en étaient de même matière; les planchers, de 
bois précieux et de couleur d 'azur, étaient ornés 
d'arabesques d'or. Dans les grands appartements, 
des jets d'eau entretenaient une fraîcheur perpé-
tuelle. Dans le salon du calife, un cygne d'or se 
baignait dans un bassin de jaspe. Au-dessus de la 
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tête du cygne brillait une perle d 'une grosseur 
prodigieuse, qui avait été envoyée au calife par 
l 'empereur d'Orient. Devastes jardins entouraient 
cette demeure délicieuse; l 'art et la nature y lut-
taient de magnificence et de merveilles. Des ca-
sernes, des mosquées, de riches habitations, s'en-
levèrent bientôt autour de celle du souverain ; des 
familles nombreuses s'établirent dans ces beaux 
lieux, et il s'y forma une ville, Medina Azhara. 

Cependant, de ce palais où tant de trésors lu-
rent ensevelis, où tant de splendeur fut etalee, il 
ne reste pas même aujourd 'hui des ruines qui en 
révèlent l'existence aii voyageur : triste et inévi-
table condition des ouvrages de l 'homme! Une 
seule chose affronte les coups du temps : ce sont 
les bonnes œuvres , les vertus des bons rois. 

Les historiens arabes assurent que les construc-
tions d'Azhara durèrent plus de vingt ans , pendant 
lesquels on employait chaque jour six mille pierres 
tail lées sans compter celles qui ne l 'étaient point. 

Abd-er-Rhaman fit encore construire un vaste 
aqueduc à Cuja, des mosquées, des hôpitaux, des 
fontaines, des bains publics, dans diverses villes 
de son royaume. Ce fut surtout à Cordoue qu'il 
répandit avec le plus de profusion les dons de sa 
munificence : des monuments de tout genre, tous 
dignes du fondateur d 'Azhara, ornèrent à l'envi 
cette superbe capitale. 

Si l'on songe que, dans le temps qu'Abd-er-
Rhaman élevait ces somptueuses constructions, il 
entretenait autour de lui une cour bril lante, et 
une garde de douze mille hommes, dont huit mille 
à cheval; qu'il faisait face à tous les frais de l 'ad-
ministration de ses provinces, et qu'il soutenait 
la guerre souvent sur plusieurs frontières à la fois, 
et avec de nombreuses armées, on se demandera 
a tec étonnement comment il pouvait suffire à 
de telles dépenses. Ses revenus devaient être im-
menses : ils consistaient dans les tributs que 
payaient les villes conquises; dans les produits 
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clel 'asaque ou dîme qu'il prélevait sur tous le» 
produits de la terre; clans ceux des douanes et des 
impôts dont étaient frappées les diverses indus-
tries, et enlin clans la cinquième partie du butin 
fait à la guerre. 

La population des provinces était considérable : 
la seule ville de Cordoue contenait un million 
d'habitants. L ' industr ie , que la nation toute guer-
rière des Goths avait laissée dégénérer, fut rele-
vée par les Arabes, et portée à un haut degré de 
prospérité. Les Arabes excellaient dans la manière 
de préparer les cuirs , et de fabriquer des étoffes 
de coton, de lin et de soie; les indigènes s'adon-
nèrent à la fabrication des draps et à celle des 
armes. L'agriculture fut particulièrement l'objet 
de la sollicitude des Arabes, et l'on sait quelles 
obligations elle leur doit en Espagne. On ne sau-
rait faire un pas dans le pays de Grenade et de Va-
lence sans que quelque monument utile à l 'agri-
culture ne rappelle le séjour des anciens conqué-
rants . Ils apportèrent en Espagne la culture du 
coton, du mûrier et de la canne à sucre,a Abd-er-
Rhaman donna un nouvel essor au goût de ses 
sujets pour les travaux de la terre. Partout où les 
besoins l 'exigeaient, il venait à leur secours, 
creusant des canaux et des aqueducs, et favori-
sant de sa bourse les entreprises cles laboureurs. 
Les Arabes étaient plus agriculteurs que négo-
ciants ; tout le commerce se trouvait concentré 
entre les mains des Juifs : ceux-ci contribuaient, 
de leur côté, à la prospérité de l 'E ta t , en se char-
geant d'en exporter tout le superflu des produits 
naturels ou artificiels. Pour proléger au-dehors le 
commerce, et ouvrir à ses sujets de nouvelles 
routes de prospérité, Abd-er-Rhaman fit construire 
des flottes, et agrandir et, réparer les ports de Tar-
ragone, de Cadix et de Seville. Mais l 'échelle la 
plus fréquentée par le commerce était celle d'Al-
mér ia , où affluaient les denrées du Levant, qui 
s'y échangeaient contre les produits cles manufac-
tures de l 'Andalousie. 
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Àbd-cr-Rhanian donna,pendant tout son règne» 
un soin extreme à l'administration ele la justice ' 
il savait que lorsqu'elle est en souffrance, îtticun 
ordre, aucune prospérité, ne sont possibles. Les. 
Arabes avaient trouvé en Espagne les lois promu l-
guées p a r l e roi goth Evaric; ils continuèrent ù 
les appliquer aux chrétiens et aux juifs. Pour 
eux, ils n'avaient point d'autre code que le Coran. 
C'était aux cadis ou juges à. suppléer, par leur 
équité et leurs lumières, à l'insuffisance de cette 
loi. La législation criminelle n'était pas plus com-
pliquée que la législation civile. L'unique peine' 
était celle du talion, dont on pouvait encore, dans, 
l'occasion , se racheter, moyennant une composi-
tion pécuniaire , pourvu que la partie plaignante 
y consentît. Abd-er-Rhaman veilla à ce que la-
justice fût distribuée exactement et sagement à ses 
peuples, ne mettant à cela aucune différeneeentre 
les chrétiens, les juifs et les musulmans. 

CHAPITRE V. 

KALIFAT D'ALHAKEM, 

Alhakem était digne de succéder au prince que 
l'Espagne musulmane venait de perdre. Aussi lin-
bile, mais moins entreprenant que son père, il 
eut plus cle loisir que lui pour s'occupor du bon-
heur de ses sujets, et il y travailla avec une ad-
mirable activité. Son caractère l'éloignait du tu-
multe des camps : les travaux paisibles du cabinet 
surtout la culture des lettres, avaient le plus de 
charmes pour lui. Il avait toujours cherché à se 
procurer les connaissances qui seules remplissent 
l'âme d'une satisfaction véritable. Les jouissances 
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de la gloire sont plus illusoires que réelles ; celles 
que donne l'étude sont pures et inaltérables : c'é-
tait à celles-ci seules qu'Alhakem avait demandé 
son bonheur. Il aimait les livres, non par une 
vaine manie, mais pour l'utilité qu'il y trouvait; 
il en avait rassemblé de vastes collections, et , du 
vivant même de son père , il avait des agents dans 
toutes les grandes villes de l'Afrique et de l'Asie 
musulmanes, chargés d'acheter les meilleurs li-
vres dans tous les genres. Son palais était le ren-
dez-vous des savants de tous les pays, et , pour 
prix de l'hospitalité empressée qu'ils trouvaient 
chez lui, il exigeait d'eux qu'ils lui promissent de 
lui procurer tous les ouvrages rares, curieux ou 
instructifs dont ils auraient connaissance. Il écri-
vait en outre, de sa propre main, à tous les au-
teurs qui avaient quelque réputation, pour leur 
demander copie de leurs écrits, et faisait transcri-
r e , par d'excellents copistes, les livres précieux 
qu'il ne pouvait acquérir. Il avait enfin lui-même 
classé sa bibliothèque, et en avait commencé le 
catalogue, qui comprenait déjà quarante-quatre 
volumes de cinquante feuilles chacun, lorsqu'il 
fut arraché à ses doux loisirs, et appelé à prendre 
le fardeau des affaires, en qualité cle premier mi-
nistre ou hagib de son père. 

En lui confiant une partie du gouvernement, 
Abd-er-Rhaman, par une considération étrange , 
cherchait à dédommager son fils de la longue pri-
vation à laquelle le soumettait la durée de son rè-
gne; il lui disait même souvent en plaisantant : 
« C'est aux dépens de ton règne, mon fils, que le 
mien se prolonge. » Alhakem avait, en effet, qua-
rante-huit ans quand la mort de son père l'appela 
à ceindre le diadème de calife. 

Il fut proclamé dès le lendemain de cette mort. 
La cérémonie eut lieu clans une des immenses 
cours du palais d'Azhara : la garde était rangée 
en cercle; la garde esclavone, l'épée à la main , 
formait la première enceinte ; derrière elle se trou* 
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vait la garde noire, vêtue de blanc, la hache 
d'armes sur l 'épaule; puis'venaient les Andalou s, 
les Africains , les esclaves blancs , et enfin la foule 
du peuple. Au centre était Alhakem entouré de sa 
cour et des principaux visirs ou gouverneurs de 
provinces. Ils prêtèrent d'abord serment de fidé-
lité, et ce serment fut répété successivement pai-
la garde et par le peuplé. Le jour suivant, on cé-
lébra, avec une pompe extraordinaire , les funé-
railles d'Abd-er-Rhaman : le peuple s'y associa 
avec des larmes sincères : « Nous avons perdu notre 
père, s'écriait-on, le protecteur des faibles et des 
pauvres, la terreur des méchants, et le défenseur 
de l'islamisme. » 

Mais ces regrets amers et justes firent bientôt 
place aux plus douces espérances. Les imans , 
dans leurs prédictions; les poètes, dans leurs 
vers ; les fakirs, dans leurs discours, annonçaient 
un règne glorieux et prospère. 

Le nouveau roi confia a son frère Abd-el-Azzi, 
le soin de ses bibliothèques, et à son frère Almon-
dhir celui de protéger les savants et les académies. 
Pour lui , quittant avec douleur ces occupations, 
qui lui eussent été si douces, et qui avaient 
jusqu'alors fait le charme de sa vie, il se livra 
tout entier à l'administration de l'Etat. 11 put 
consacrer a insi , sans être troublé par aucune 
guerre, deux années entières à travailler au bon-
heur cle ses sujets. Mais le peuple, naturellement 
inconstant, se fatigua même de cette paix heu-
reuse. Des malveillants révoquèrent en cloute le 
courage du calife; Alhakem dut se résigner à 
prendre les armes : il lança donc un ordre pour 
convoquer ses sujéts à la guerre sacrée. 

« La guerre contre les infidèles, dit cet ordre, 
est pour tout musulman une charge sacrée ; il n'y 
a d'exemption que pour les enfants de famille qui 
n'auraient pas le consentement de leurs parents. 
Cette exemption cesse toutefois clans le cas de 
pressant danger ; car le premier des devoirs, c'est 
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d'accourir à la défense du pays et à l'appel des 
généraux. L'ennemi sera sommé d'embrasser 
l ' is lamisme, si mieux il n 'aime se soumettre aux 
taxes dont sont grevés envers nous les infidèles , 
dans les pays de notre domination. Cette somma-
tion n 'aura point lieu si l 'ennemi est l 'agresseur. 
Tout musulman qui se setirera devant l 'ennemi 
sera réputé lâche et transgresseur de la loi sainte, 
à moins qu'il n'y ait deux infidèles contre un mu-
sulman. 

» Les femmes, les enfants , les vieillards, seront 
épargnés. Le sauf-conduit accordé à un ennemi, 
ne pourra être violé sous aucun prétexte. Tout le 
butin , distraction faite de la cinquième partie au 
gouvernement, sera partagé sur le champ (le ba-
taille. Le cavalier aura deux par ts , le fantassin 
une seule , etc. » 

Le calife appr i t , à son arrivée à Tolède, qu 'un 
jeune cavalier de sa garde, nommé Abdala, s'oc-
cupait à faire une collection de toutes les poésies 
qui avaient été composées en l 'honneur des Om-
m i a d e s , et qu'il travaillait encore à enrichir cette 
collection de notes historiques. Alhakem, sachant 
d 'ai l leurs que ce jeune homme était d 'une santé 
fort délicate, le fit venir, et dit devant lui au ca-
pitaine de la garde : « Abdala est d'une santé trop 
faible pour nous suivre dans cette expédition ; je 
no voudrais pas qu'il tombât malade, car j 'at tends 
de lui un service d'un grand prix. Il faut qu'i l 
retourne à Cordoue. » Puis s 'adressant au cava-
lier : « Abdala, lui dit-i l , j 'espère que ton ouvrage 
ne me laissera pas envier celui qui a été présenté 
dans le même genre, aux califes Abassides. Re-
tourne à Cordoue, tu travailleras plus commodé-
ment ; et si tu préfères à ta maison ma maison 
d'Almótilla, sur les bords du Guadalquivir, je la 
mets à ta disposition. » 

Le calife continua ensuite sa marche: il vainquit 
les Asturiens, prit Saint-Etienne-de-Formaz et 
Zamore, et revint à Cordoue, suivi d 'un grand 
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nombre de captifs et chargé de butin. Le peuple, 
dans son enthousiasme, lui donna le surnom 
d'Almostansir-Bilab (Dieu l'a secouru). Une 
circonstance ne flatta pas moins son amour-propre 
a son retour : la tribu arabe de Chazarag, l 'une 
c]es plus nobles et des plus anciennes de Médine , 
était arrivée de l'Orient à Cordoue, attirée par la 
réputation de ce prince, non moins (pie par le 
j'écit qu'on faisait en Arabie des merveilles de 
l'Espagne et de ses souverains. Alliakem les ac-
cueillit fort bien, et les établit généreusement sui-
les terres de son domaine. 

Il conclut, peu de temps après, la paix avec le 
roi de Léon; e t , jusqu'après sa mort , elle fut 
observée de part et d 'autre, malgré les efforts de 
quelques chefs trop ardents, qui regrettaient la 
guerre à cause des occasions qu'elle leur offrait 
'l'acquérir des richesses ou de la gloire. Mais le 
calife résista à leurs instances ; et ne voyant dans 
'a guerre que les maux réels qu'elle produit, et 
Voulant sincèrement le bonheur de son peuple, il 
s'étudia à lui procurer les richesses véritables, 
celles qui naissent de l'industrie et du commerce. 

Le roi de Léon fut moins heureux qu'Ailiakein : 
attaqué avec acharnement par Gonzales Fernand, 
comte de Castillo, il finit par périr victime de sa 
générosité et de la perfidie de ce seigneur. Sa 
naine contre le roi cle Léon (don Sanche) venait 
de ce que celui-ci avait été proclamé roi par la 
nation, au détriment d'Ordonné IV, du gouverne-
ment; duquel les chrétiens s'etaient lasses. Gonza-
les était l'oncle du prince détrôné : il voulut le 
défendre ; mais il l'ut vaincu et fait prisonnier par 
don Sanche. Ce généreux prince lui rendit la liber-
tó, et lui confia même le gouvernement de la 
Province d'Entre-Douro-et-Minho. Gonzalès se 
révolta de nouveau; mais il 11e fut point soutenu 
oans sa rébellion -: il eut recours alors aux prières 
et à la soumission. Don Sanche pardonna encore. 
Le perfide comte employa dès-lors du dévouement 
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et du zèle : le roi eut le malheur d'y ajouter foi < 
et , un jour , Gonzalès lui présenta une pomme 
empoisonnée, et don Sanche en mangea sans dé-
fiance; il mourut (967), et son fils Ramire I I I , 
âgé seulement de cinq ans , lui succéda sous la 
tutelle de sa mère. 

Les Musulmans d'Espagne s'étaient beaucoup 
relâchés, depuis le règne de Muhamad, sur l'ob-
servation des préceptes du Coran : l 'usage du vin 
était devenu si commun , malgré la défense qu'en 
avait faite le prophète , que les imans et les fakirs 
eux-mêmes en buvaient publ iquement , et que 
l'ivresse était devenue un vice commun parmi les ; 
Arabes. Le calife, naturellement sobre, et d'ail-
leurs fort pieux et scrupuleux observateur de la 
loi, résolut de porter remède à ce mal. Il l i t , à ce 
effet, arracher les deux tiers des vignes de l'Espa-
gne , e t , quant au tiers qui en r e s t a , il défendit 
d'en conserver les produits au-delà d 'une année-

Ce zèle qu'il déployait en faveur de sa religion, 
il le mit aussi à protéger et à encourager les sa-
vants et les poètes. Ahmed-ben-Abd-el-Mélië et 
Obéidala, qui avaient composé un savant ouvrage 
sur la politique, furent élevés à de haute? dignités 
dans l 'Etat ; Ahmed-ben-Saïd, qui avait écrit une 
histoire d 'Espagne , reçut pour récompense, du 
calife, une belle maison à Médina Azhara. Jusut-
ben-Harum eut une large part à ses munificences. 
C'était l 'un cles premiers poètes de son temps; et 
cependant le nombre en était fort grand : jamais 
en effet, durant tout, le temps que les Arabes do-
minèrent en Espagne, les lettres ne jetèrent au-
tant d'éclat que sous le règne d'Alhakem. L'amour 
qu'elles inspirèrent à quelques hommes fut même 
tellement vif qu'il l 'emporta sur les séductions de 
la fortune et du pouvoir : c'est ainsi qu'Abu-ben-
Abdala se démit de la dignité de grand juge de 
Cordoue pour se retirer dans une maison solitaire, 
et s'y livrer sans distraction à la culture de la 
poésie. Tous ces savants et ces poètes formaient 
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des espèces d'académies, où ils mettaient en coin--
mun leurs idées et leurs lumières, dans l ' interet 
des sciences ou des lettres. L'une des plus remar-
quables de ces associations était celle qu avait 
fondée , à Tolède , Ahmed-ben-Saïd. Quarante 
savants se réunissaient tous les ans chez l u i , et y 
passaient les trois mois de novembre, décembre 
et de janvier. Ils s 'assemblaient dans un grand 
salon , orné de riches tapis et de tentures de soie. 
Au milieu de l 'appartement se trouvait un grana 
poêle , autour duquel les hôtes d Ahmed s as-
seyaient. On ouvrait la séance par la lecture cle 
quelque chapitre du Coran, qui devenait le texte 
des conférences ; on lisait ensuite des pieces de 
vers, ou l'on abordait un sujet scientifique. Quand 
la discussion était terminée, on distribuait des 
parfums aux membres de l 'assemblée, on les 
faisait laver avec de l 'eau de rose , et enfin on leur 
servait un repas abondant. r 

Le goût des lettres, recommande par 1 exemple 
du pr ince, s'était répandu dans toutes les classes 

' de la population : le talent était toujours un moyen 
de for tune, une voie assurée pour arriver aux 
honneurs et au pouvoir. Les riches courtisans , 
attentifs à régler leur conduite sur celle du prince, 
imitaient sa générosité et. son zèle à encourager le 
mérite. Lecadi de Cordoue, Aben-Sélim, surpris 
un jour à la promenade par un orage , entra dans 
la maison d'un laboureur qui demeurait sur le 
bord du fleuve ; il y trouva une jeune lille qui 
chantait, avec une voix merveilleuse, des versets 
du Coran. Le grand juge l 'écouta quelque temps 
sans se faire connaître ; e t , lorsqu'il tut par t i , on 
trouva sur le siège qu'il avait occupe une bourse 
remplie de pièces d'or. . , . 

Lefr femmes même cultivaient la poesie au tond 
de la retraite où la loi les condamnait à vivre : on 
citait parmi elles Lobna, qui avait dû à son talent 
et à ses connaissances l 'honneur, unique peut-etre 
pour une femme, d'être choisie par le calife pour 
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tenir sa correspondance particulière: Aixa, fille 
d 'Ahmed, qui composa les éloges des rois et des 
princes ses contemporains , se fit un 110m par ses 
poésies et par son éloquence, et mit tout son luxe 
a former une riche collection de livres; Cadiga, 
célèbre par ses chansons ; Mariem, qui faisait, 
dans Séville, un cours public de poésie et de lit-
térature; et enfin Redhya, surnommée l'heureuse 
étoile , et qui faisait par ses vers l'admiration de 
son siècle. 

Toutes les parties de l'administration publique 
étaient, du reste, également l'objet de l'active 
sollicitude d'Alhakem : pour pouvoir mettre exac-
tement les produits du sol en rapport avec les 
besoins de la population, il lit faire simultanément 
le cadastre des terres, et le recensement de ses 
sujets. Des terres jusqu'alors stériles faute d'eau 
furent rendues propres à la culture, au moyen de 
canaux et d 'aqueducs; Grenade, Murcie, Va-
lence, aujourd'hui le jardin de VEspagne, et 
l'Aragon dont le sol avait été jusqu'alors dévoré 
par la sécheresse, virent les eaux serpenter dans 
leurs terres, et y porter la fraîcheur et la fertilité. 
Bientôt la charrue du laboureur sillonna le pen-
chant môme des montagnes. Aussi disait-on d'A-
lhakem qu'il avait changé la lance et l'épée en socs 
de charrue, et transforme ses belliqueux su"3ts 
en cultivateurs paisibles et en pasteurs. Les plus 
grands personnages de l'Etat se plaisaient à cul-
tiver leurs jardins de leurs propres mains , et à 
reposer sous des ombrages qu'ils avaient créés. De 
nombreux troupeaux erraient dans d'immenses 
pâturages, sous la conduite de pâtres qui avaient 
repris la vie errante de leurs ancêtres. 

Mais de toutes les qualités et de toutes les vertus 
qui font l'ornement d'un bon prince, il n'en était 
aucune qui brillât de plus d'éclat clans le calife 
que la justice : ne pouvant la rendre par lui-mê-
me, il s'attacha constamment à ne la confier qu'à 
des mains fermes et intègres. Un seul jour il sein-
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Ma vouloir quitter cette voie. Voulant ajouter un 
pavillon à ses jardins d'Azhara, il fit proposer au 
propriétaire d'un champ voisin de le lui vendre. 
Celui-ci s'y refusa : alors les agents du calife 
s'emparèrent de force de ce champ, et le pavillon 
lut construit. Cependant le propriétaire dépossédé 
alla s'en plaindre au cadi de Cordoue. Celui-ci, 
qui se nommait Abu-Bécri-ben-Wéfid, persuadé 
avec raison qu'il n'est pas permis au souverain 
plutôt qu'au dernier de ses sujets de s'emparer du 
bien d 'aut rui , se rendit incontinent près du calife 
au palais d'Azhara; il était à cheval, et portait un 
sac vide. Il s'approcha du pavillon où Alhakem 
se trouvait en ce moment, et lui demanda la per-
mission de remplir de terre le sac qu'il portait. 
Le caille, surpris, le lui permit. Quand le sac fut 
plein, le cadi pria le prince de l 'a idera le placer 
sur sa monture. Alhakem, pensant que le juge 
badinait, voulut bien néanmoins se prêter à sou 
désir; mais le sac était trop lourd, il ne put même 
le soulever. « Prince des croyants , lui dit alors le 
juge d'un ton austère, ce sac que tu ne peux por-
ter ne contient qu'une bien petite partie du champ 
que tu as usurpé ; comment soutiendras-tu le 
poids de ce champ tout entier, lorsque tu devras 
comparaître devant le juge suprême? » 

Alhakem, loin de s'irriter contre le cadi, le re-
mercia de la leçon sublime qu'il venait d'en rece-
voir ; il rendit le champ à son maître, qu'il 
indemnisa encore largement cle la privation cle son 
bien qu'il avait éprouvée pendant quelque temps. 

Une guerre dans le Magreb troubla les années 
de ce règne si heureux ; elle fut suscitée par l'am-
bition d'Alhasan, chef d'une tribu berbère , qui 
voulut se rendre indépendant. Il tit entrer dans 
ses vues plusieurs gouverneurs de province, qui 
Jui prêtèrent leur concours. Pendant trois a n s , 
l'autorité d'Alhakem fut méconnue dans presque 
toute cette contrée : ce f u t e n vain qu'il envoya, 
pour la soumettre, plusieurs de ses meilleurs gé-
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néraux ; ils y furent tous battus. 11 y en envoya 
enfin un dernier nommé Galib , mais celui-ci, 
bien qu'il fût à la tête d'une nombreuse armée, 
ne jugea point à propos d'employer la voie de la 
force : il comptait plus sur le pouvoir de l'or que 
sur le fer. Ses calculs se trouvèrent justes : les 
scheiks de la province, gagnés par ses largesses, I 
quittèrent le parti d 'Alhasan, qu i , bientôt, aban-
donné de tous les siens, se vit réduit à se livrer à 
Galib, sans avoir pu tirer l'épéc. Alhakem se 
montra généreux envers lui ; il lui donna un palais 
magnifique à Cordoue, et pourvut à sa dépense 
d'une manière si large que beaucoup de cavaliers 
de la suite du calife demandèrent à entrer au ser-
vice d'Alhasan. Ce sort si brillant ne pût néan-
moins satisfaire l 'âme ardente du berbère : il sup-
plia le calife de souffrir qu'il retournât en Afrique. 
Alhakem le lui permit contre l'avis de tous ses 
ministres; il n'y mit que deux conditions : la 
première, c'était qu'Alliasan ne retournerait pas 
dans le Magreb; et la seconde, qu'il lui céderait 
un morceau d'ambre extrêmement précieux, dont 
il voulait faire un ornement pour sa couronne. 
Alhasan souscrivit aux deux conditions ; il partit 
et se rendit; en Afrique; mais l 'ingrat excita le 
soudan à faire la guerre à son bienfaiteur. Alha-
kem n'eut point la douleur d'être informe cle cette 
noirceur : il mourut cetteA année même (976), la 
soixante-troisième de son âge, et la seizième d'un 
règne heureux et brillant. Les regrets et les pleurs 
de ses sujets l 'accompagnèrent dans la tombe. 
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DÉCADENCE ET CHUTE DES OMMIADES. 

CHAPITRE VI. 

LES AGinS MUHAMAD-BAL-MANSOR ET ADVEL-MÉLIE. 

Hixem, fils d 'Alhakem, n'avait que onze ans 
quand il monta sur le trône : la tutelle du jeune 
calife fut confiée à sa mère Sobéiha, qui , pendant 
les dix dernières années du règne précédent, avait 
exercé sur les affaires une inlluence des plus heu-
reuses. Elle sut la conserver sous celui de son fils. 
Le premier usage qu'elle en fit fut de faire disgra-
cier l 'hagib Giaffar, et de le remplacer par son 
secrétaire Muhamad-ben-Abdallah : la nation en-
tière , à l'exception de la famille de Giaffar , ap-
plaudit a ce choix. 

Pour signaler les débuts de son minis tère , Mu-
hamad résolut de faire la guerre aux chrétiens. 
Mais il fallut d'abord pacifier l 'Afrique, où Balkin, 
chef des Maures, venait de recommencer la guerre, 
et tenait un des parents de Giaffar assiégé dans 
une place dont il était gouverneur. Un traité fut 
conclus avec Balkin ; mais tandis qu'on le prépa-
rait Giaffar assiégé , n'ayant pas été secouru , 
tut oblige de capituler. L 'hagib ne lui tint point de 
compte de la nécessité où il s'était trouvé ; il saisit 
cette occasion pour compléter la disgrâce de son 
prédécesseur , e t , faisant arrêter l ' infortuné gou-
verneur, il le condamna à mor t , et envoya sa 
tete comme un don précieux , à son nouvel allié 
Balkin. 
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N'ayant ainsi plus rien à craindre du côté de 

l 'Afrique, il attaqua les chrétiens , et fit dans la 
Galice une invasion si subite q u e , rien n'étant 
prêt pour s'y opposer, il ne trouva nulle part de 
résistance, et put ravager impunément toute la 
province. Le succès de cette expédition réveilla 
l 'ardeur martiale des musulmans, qui s'était pres-
que éteinte dans les douceurs d'une longue paix. 
Ils accoururent en foule sous les drapeaux de 
Muhamad. L'année suivante (978), une seconde 
invasion fut encore plus heureuse : les Asturiens, 
vaincus, eurent la douleur de voir les Arabes par-
courir leurs campagnes le fer et le feu à la main , 
et réduire en esclavage une multitude de malheu-
reux , qui allèrent orner le triomphe de l'hagib. 
Celui-ci fut reçu avec enthousiasme par les Arabes 
à son retour, et salué du titré d'Al-Mansor, le vic-
torieux. Un butin immense fut distribué aux sol-
dats. Muhamad fit aussi, en cette occasion, revivre 
l'ancienne coutume de donner aux troupes un ban-
quet, après la victoire : il visita lui-meme chaque 
table, appelant les soldats par leur nom, leur 
adressant des choses flatteuses, et invitant même 
à sa table ceux qui s'étaient le plus distingués. 

Depuis sa première campagne , l'hagib prit 
l 'habitude de faire secouer la poussière de ses 
habits chaque fois qu'il rentrait dans sa tente 
après le combat : cette poussière , recueillie avec 
soin, était conservée dans une caisse , et destinée 
à couvrir et à environner le cercueil d'Al-Mansor. 

Après son retour de la seconde expédition en 
Galice , l'hagib ne s'arrêta que quelque jours à 
Cordoue , et se rendit en toute hâte dans le Nord-
est, oii une armée, rassemblée par ses ordres , 
l'attendait pour envahir la Catalogne. Il porta la 
terreur jusque sous les murs de Barcelone , et 
enrichit ses soldats du pillage de cette riche pro-
vince. 

Au milieu de ses succès, Al-Mansor n'oublia 
jamais qu'il devait sa fortune à Sobéiha, et celle-
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ci, de son côté, était fière d'avoir donné ce grand 
homme à l 'Espagne, et ne se conduisait que pili-
los conseils de l 'hagib, dont les volontés étaient 
des lois pour la nation et pour elle. Tous deux tra-
vaillaient de concert à rendre l'empire puissant et 
respecté. Al-Mansor ne laissait point aux chré-
tiens le temps de respirer : ses excursions, qui se 
renouvelaient deux ou trois fois par an, les avaient 
forcés d'abandonner tout le pays plat, et de se ré-
fugier dans les montagnes. Menacés enfin jusque 
dans cette retraite, ils résolurent de tenter un su-
preme effort pour en éloigner leur implacable en-
nemi. 

Les souverains de Léon et de Castillo unirent 
leurs armes, et se portèrent à la rencontre d'Al-
Mansor (980). Quand les deux armées furent en 
présence, Al-Mansor voyant le nombre des chré-
tiens , et surtout l'air résolu avec lequel ils s'avan-
çaient au combat, conçut de vives inquiétudes 
sur l'issue de la lutte, et les communiqua à Mu-
shafa, l'un des généraux qui l'accompagnaient : 
« Combien crois-tu, lui dit-il , que nous ayons 
parmi nous d'hommes courageux et bons soldats? 
— Tu dois le savoir, répondit Mushafa. — J'e l'i-
gnore. Penses-tu qu'il s'en trouvât mille? — Non, 
certes. — Cinq cents ? — Moins encore. — Cin-
quante ? — A te parler franchement, je n'en vois 
guère que trois. » Péniblement surpris de cette 
réponse , l 'hagib allait en demander l'explication 

son interlocuteur, lorsqu'on vint l'avertir qu'un 
cavalier chrétien s'était présenté seul devant 
1 armée, et qu'il offrait le combat aux musul-
mans. Deux d'entre eux s'avancèrent, mais tous 
'leux mordirent successivement la poussière. Per-
sonne ne se présenta pour leur succéder. Les chré-
tiens applaudissaient, et les Arabes baissaient la 
tete et rougissaient de honte. « Qu'est-ce qui vous 
retient? disait le cavalier vainqueur. Je suis seul, 
J'enez tous l'un après l 'autre, venez deux à la 
lois. » Un chef andalón, dont on vantait la vail-
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lance, sortit des rangs, et voulut tenter la for-
tune : mais elle le trahit , et un coup de lance le 
renversa de cheval, mortellement blessé. Cette 
nouvelle victoire fut saluée par des cris de joie du 
côté des chrétiens , et le vainqueur, étant re-
tourné vers les siens, changea de cheval, et revint 
aussitôt se présenter aux Arabes. « Je vois bien , 
dit alors Al-Mansor à Mushafa, je vois bien la 
vérité de ce que tu m'as dit tantôt : je n'ai pas 
plus de trois bons soldats. —• J'ai tout vu de mes 
yeux, répondit Mushafa, les choses se sont pas-
sées dans les règles ; le cavalier chrétien est un 
brave, et il n'est pas étonnant que les nôtres soient 
effrayés. — Dis plutôt qu'ils sont déshonorés. 
Entends-tu ses provocations, ses insultes? je n'y 
puis tenir davantage. Si tu ne vas point le com-
battre , j 'y enverrai mon fils , ou bien j'irai moi-
même. — Laisse-moi le soin de la vengeance. 
Vois-tu cette magnifique peau de tigre dont son 
cheval est couvert? Elle sera bientôt en ta puis-
sance. — Qu'elle serve de prix à ta valeur ! » 
Mushafa s'avança vers le cavalier ennemi : « Qui 
es-tu? lui demanda celui-ci.—Voici ma noblesse, 
répondit l'Arabe en brandissant sa lance. » Le 
combat s'engagea aussitôt, et la victoire fut long-
temps incertaine ; mais à la fin le musulman , 
grâce à la supériorité de son cheval, porta au chré-
tien un coup terrible, que celui-ci ne put parer. 11 
tomba , et Mushafa, mettant pied a terre, lui 
coupa la tête, et s'empara de la peau de tigre. 

Ce spectacle ranima l'ardeur des Arabes. Al-
Mansor, profitant de ce mouvement, se mit à la 
tête de sa cavalerie, et engagea le combat : la lutte 
fut longue et sanglante; mais les chrétiens, infé-
rieurs en nombre, durent se retirer et céder le 
champ de bataille. 

L'année suivante (981), Al-Mansor prit d'assaut 
Zamora : toutes les places voisines lui ouvrirent 
leurs portes , et le butin fut si considérable qu'il 
rentra à Cordoue précédé de neuf mille prison-
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niers , après en avoir fait tuer quatre mille en 
route , a la suite d'une tentative que ces malheu-
reux avaient faite pour recouvrer leur liberté. 

L'épouvante que les armes de l'hagib avaient 
répandue parmi les chrétiens était si grande que 
les habitants de Léon et d'Astorga quittèrent en 
grand nombre ces villes, pour se réfugier dans les 
montagnes des Asturies. Le roi de Léon leur en 
donna lui-même l'exemple , en faisant enlever de 
sa capitale les effets les plus précieux de son palais 
f t d e s églises. Al-Mansor vint y mettre le siège 
983); Bermude I I , qui était le roi, tenta vaine-

ment de la délivrer : malgré ses hautes tours et 
ses portes de bronze, Léon ne put résister à l'effet 
des terribles machines des Arabes ; au bout de 
cinq jours d'attaque, ses portes furent brisées, ses 
remparts perces de larges brèches. Al-Mansor 
monta le premier à l'assau t ; la ville fut prise après 
une resistance désespérée. Astorga éprouva le 
même sort. 

Apres avoir ainsi reporté la domination des Ara-
bes jusqu'aux montagnes des Asturies, Al-Mansor 
résolut de reconquérir les riches provinces que 
Jes Arabes avaient autrefois possédées dans l'o-
rient de l'Espagne. Il assembla une armée et 
passa par Murcie, où, pendant vingt-trois jours 
qu il y séjourna , il reçut, ainsi que toute sa suite, 

ne hospitalité splendide chez le cadi de la ville 
Pour reconnaître cette générosité, Al-Mansor le 
declara exempt de toutes contributions lui et sa 
tamille, pour le reste de ses jours. 

La Catalogne était alors divisée en plusieurs 
comtes ou seigneuries particulières, sur lesquelles 
le comte de Barcelone exerçait une esoece de 
suprématie; et comme ses Etats étaient, plus nue 
ceux des autres seigneurs, exposés aux invasions 
oes Arabes, tous ces seigneurs étaient obligés de 
se rendre a son appel en temps de guerre, Cette 
suprématie fut la source de l'autorité prépondé-

6 
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rante qu'acquirent plus tard ces comtes, et qui les 
rendit maîtres de toute la Catalogne. 

Le comte de Barcelone, menacé par Al-Mansor, 
lit appel aux comtes de la province; ceux-ci accou-
rurent , mais ils n'amenaient que des troupes 
levées à la lmte et en masse, qui, mal disciplinées, 
ne purent soutenir le choc de la cavalerie arabe. 
Le comte Borel, qui régnait alors à Barcelone, 
n'espérant pas pouvoir défendre sa capitale avec 
succès, l'abandonna, et la ville se racheta du 
pillage par le tribut du sang. 

Al-Mansor eût sans doute conquis avec la même 
facilité toute la Catalogne si les affaires de l'Afri-
que ne fussent venues l'en distraire un moment. 
Alhasan, que nous avons vu plus haut se retirer 
près du soudan d'Egypte, avait obtenu de ce prince 
un secours de quelques milliers de chevaux, avec 
lesquels il avait envahi le Magreb, battu les géné-
raux du calife de Cordoue, et recouvré une partie 
de ses anciens Etats. Mais Al-Mansor envoya en 
Afrique Abd-el-Mélie, son fils, qui vainquit 
Alhasan, le fit prisonnier, et , sur l'ordre precis 
qu'il en reçut de son père, le fit mourir , malgré 
la promesse qu'il lui avait faite de lui laisser 
la vie. 

En la personne d'Alhasan finit la race des Edris, 
dont la domination en Afrique avait duré environ 
doux siècles. 

En 986, Al-Mansor porta de nouveau la guerre 
dans le Nord : il pénétra jusqu'à Saint-Jacques-
de-Compostelle, dont il pilla la riche église, où 
la piété et la reconnaissance des fidèles avaient, 
depuis plusieurs siècles, rassemblé d'immenses 
trésors. Il y revint en 994, e t , après avoir semé 
la mort et l'incendie dans toute cette malheureuse 
province, il fit transporter de Compostelle à Cor-
doue , sur le dos d'esclaves chrétiens , les cloches 
de la première de ces deux villes. L'année d'après 
(995), le comte don Garde Fernandez de Castillo, 
attaqué dans ses Etats, assembla une armée pour 
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défendre le passage des montagnes : Al-Mansor 
pour attirer ce seigneur dans la p la ine , où là 
supériorité numérique lui assurait l 'avantage 
commanda à son avant-garde de se replier avec 
désordre, après un combat de quelques instants 
comme si elle eût été contrainte à céder le terrain 
malgré elle. Ce stratagème réuss i t , et les chré-
tiens , descendus dans la p la ine , se virent bientôt 
environnés par l ' innombrable cavalerie des Ara-
bes : un petit nombre parvint à s 'échapper; le 
reste fut pris ou tué. Le comte Fernandez, tombé 
au pouvoir de l 'ennemi après la plus héroïque 
defense ne survécut que peu de jours à ce désas-
t re ; maigre les soins qui lui furent prodigués il 
mourut de ses blessures. Al-Mansor lit embaumer 
son corps , le déposa dans un cerceuil magnifique 
et le rendit aux chrétiens sans vouloir accepter de 
rançon. Quelques mois ap rès , Bermude fut défait 
a son tour : découragé par tant de revers il de-
manda la paix, et l'obtint à des conditions si 
avantageuses qu'Al-Mansor disgracia le négocia-
teur qu'il avait chargé de conclure ce traité sous 
pretexte qu'il avait favorisé les chrétiens aux dé-
pens des musulmans. 

Cependant l 'Afrique était toujours agitée par 
des révoltés : Balkin avait essayé de secouer le 
joug du catife de Cordoue; vaincu, il t ransmit à, 
son «fils 1 heritage de ses projets. Celui-ci ne fut pas 
plus heureux : Abulbéhar, général du cal ife, le 
battit et le repoussa dans le désert. En récompense 
do ce service, Al-Mansor le nomma émir du Ma 
greb; mais, par un étrange caprice, à"peine in-
vesti de cette dignité , Abulbéhar se révolta à son 
tour. Z e m , scheik des Zénètes, fut chargé de 
l en punir : le rebelle fut bientôt dépouillé de 
toutes ses provinces, et mis à mor t , et Zéiri en-
voya, pour attesteu sa victoire, de magnificiues 
presents au calife et à l 'hagib. Al-Mansor, pour 
1 en recompenser, le nomma vali de Cordoue et 
vasir d'Afrique. Ce dernier titre choqua Zéir ri 

6. 
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« Je suis émir , fils d'émir , » dit-il. Il dissimula 
néanmoins son mécontentement, et demanda la 
permission do retourner en Afrique. Il trouva 
cette province au pouvoir d'un nouveau rebelle : 
Jadoc s'était fait proclamer souverain du Magreb ; 
mais Zéiri le vainquit, le fit tuer et envoya sa tête 
à Cordoue. Maître paisible du Magreb , il ne s'oc-
cupa plus que d'y affermir sa domination, et en-
fin , en 995, il jeta le masque , et se déclara indé-
pendant. 

Al-Mansor résolut de tirer une vengeance écla-
tante de cette révolte. Une première armée fut en-
voyée en Afrique ; mais, après des combats nom-
breux et Chaudement disputés, affaiblie par ses 
per tes , elle dut se retirer derrière les murs de 
Tanger. Le fils de l 'hagib , Abd-el-Mélie, se ren-
dit alors lui-même en Afrique ; Zéiri vint à sa 
rencontre à la tête de toutes les forces du Magreb: 
de Tlemcem à Sauz, tous avaient pris les armes. 
La bataille fut longue et sanglante ; un crime que 
Zéiri avait commis quelque temps auparavant fut 
cause qu'il l 'a perdit : il avait tué 1111 nègre ; le 
frère de celui-ci, brûlant du désir de le venger , 
s'approcha de Zéiri, au fort de la mêlée, et le 
frappa de trois coups de poignard. Croyant l'avoir 
tue , il alla porter la nouvel le à l'ennemi ; Abd-el 
Mélie en tira parti pour ranimer l 'ardeur des siens, 
et les troupes de Zéiri, mises en déroute, aban-
donnèrent aux Andalous leur camp et leurs baga-
ges; quanta leur chef, après avoir fait en vain un 
nouvel appel à leur dévouement, il fut réduit à 
chercher 1111 asile dans le désert. 

Pour célébrer l 'heureux succès de son fils, Al-
Mansor fit rendre la liberté sans rançon à dix-huit 
cents esclaves chrétiens, dont trois cents femmes, 
fit répandre beaucoup d'aumônes, et délivrer des 
débiteurs emprisonnés. Abd-el-Mélie fut nommé 
émir du Magreb, où il fit bénir son administration 
douce et paternelle. 

La première année du xi siècle, Al-Mansor en-



valût la Catalogne, e t , après une victoire rem-
portée à Cervéra, il ruina tout le pays : il est vrai 
qu'il fut aiclé dans cette tâche par les habitants 
de la province eux-mêmes , qui désertaient les 
campagnes pour enlever aux Arabes tous les 
moyens de subsistance. 

La mort délivra enfin les chrétiens de ce torrent 
dévastateur, qu i , deux fois tous les ans , s 'éten-
dait sur leurs provinces. Al-Mansor avait résolu 
la conquête du royaume de Léon ; il faisait à cet 
effet d'immenses préparatifs. Bermucle II venait 
de mourir , et avait laissé sa couronne à son fils 
Alphonse , encore dans l'enfance, La régence , 
épouvantée du danger qui menaçait le royaume , 
avait appelé à son secours le roi °de Navarre , don 
Sanche le Grand, et le comte de Castille. 

Une batailleterrible s'engagea sur la rive droite 
du Douro , entre Medina-Cœli et Sor ia , près du 
château dit Calat-Anosor. Elle dura depuis le 
matin jusqu 'à la nui t , sans que la victoire se fût 
prononcée. A plusieurs reprises, la cavalerie afri-
caine enfonça l 'infanterie chrétienne.: mais celle-
ci se ralliait chaque fois; en même temps les 
barons , couverts d 'armures de fer , portaient la 
mort dans les rangs des musulmans , sans pou-
voir la recevoir. Al-Mansor , s ' indignant d 'une 
résistance qu'il n'avait jamais rencontrée, char-
geait en personne à la tete de ses escadrons, et 
prodiguait sa vie comme le dernier de ses soldats. 
La nuit sépara les combattants : les deux armées 
la passèrent sur le champ de bataille , au milieu 
des morts et des mourants. Al-Mansor, retiré 
sous une tente , a t tendai t , plongé dans la tris-
tesse, que ses généraux se réunissent autour de 
lu i , comme à l 'ordinaire, pour lui rendre compte 
de la bataille ; mais , comme il n'en vit arriver 
que fort peu, il demanda où étaient les autres , et 
pourquoi ils ne venaient pas. On lui répondit 
alors que la plupart étaient morts ou dangereuse-
ment blessés. Epouvanté de cette nouvelle, il 
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donna aussitôt l 'ordre de la retraite et repassa le 
Douro. Les chrétiens , de leur côté , avaient tant 
souffert de la bataille qu'ils ne purent le troubler 
dans ce mouvement. 

Ce revers jeta l 'hagib dans le désespoir ; il refusa 
toute consolation, et ne voulut pas même permet-
tre que l'on pensât ses blessures. Ses soldats le 
transportèrent quelque temps dans une litière ; 
mais il fallut s 'arrêter sur la frontière de Castille, 
à quatorze lieues du champ de bataille : il y ren-
contra son fils Abd-el-Mélie, et expira d a n s é e s 
b r a s , à la soixante cinquième annee de son âge. 
Sa mort jeta l 'armée dans la consternation ; tout 
le camp retentit de gémissements : « Nous avons 
perdu notre ami , s'écriaient douloureusement les 
soldats ; nous avons perdu notre chef , notre pro-
tecteur , notre père 1 » Le corps d'Al-Mansor, re-
vêtu de ses armes , pour témoigner qu'il était 
mort au service de l ' i s lamisme, et couvert de la 
poussière qu'il avait recueillie dans les batai l les , 
fut transporté en grande pompe à Medina-Cœli, 
où son mausolée se voit encore de nos jours. 

La nation tout entière pleura ce grand homme : 
il l'avait gouvernée pendant vin^t-cinq ans , et 
n'avait guère employe son autorité souveraine que 
pour rendrê l 'Espagne musulmane heureuse et 
puissante. Il fit cinquante - quatre campagnes 
contre les chrétiens, e t , si l'on en excepte la ba-
taille de Calat-Anosor, il fut toujours vainqueur. 
Ses expéditions étaient aussi rapides que terribles. 
Rentre dans son pa la i s , cet homme indomptable 
et sans pitié devenait un ministre vigilant et la-
borieux , tout occupé des soins du gouvernement. 

C'était l 'ami et le protecteur des savants et des 
poètes, sur lesquels il aimait à répandre ses bien-
faits. I ldonnatrois cents pièces d'or au poète Saïd-
ben-Othman pour quelques vers qu'il avait faits à sa 
louange. Il combla de ses dons le poète Abulola. 
Cet écrivain se présenta un jour au palais avec des 
vêlements fort usés ; l 'hagib lui en demanda la 
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cause : « Je porte ces habits, répondit le poète , 
parce que, les tenant de la libéralité du calife, 
je les préfère à tous les autres. — Tu fais bien , 
répliqua Al-Mansor, d'y attacher tant de prix ; 
cependant, pour t'empêcher de les user trop 
promptement, j 'aurai soin de t'en donner d'autres. » 
Le lendemain il lui envoya un riche présent en ar-
gent et en étoffes précieuses. Le poète Casim s'é-
tait fait mettre en prison pour de mauvaises af-
faires ; il présenta un placet en vers a 1 hagib pour 
demander sa liberté : il l'obtint aussitôt^ ; Al-
Mansor y joignit même quelques libéralités , re-
commandant toutefois au poète d'être plus sage 
à l'avenir. 

Il fonda dans son palais une académie, a la-
quelle il donna des statuts, et assigna des revenus 
sur les fonds du trésor. L'histoire a consené les 
noms de la plupart des membres de cette société : 
on y distinguait Abd-el-Méllê-el-Harisi et Aben-
Dérac, qui accompagnaient l 'hagib dans toutes 
ses campagnes ; il gagnait les batailles, et eux 
les chantaient. Hasan-bcn-Mélie occupait auss i , 
par ses talents, une place éminente dans cette 
académie. Il rencontra un jour Al-Mansor, tenant 
en main un livre célèbre alors , et intitulé les 
Proverbes « J'aime beaucoup ce livre, lui dit 
l 'hagib, mais il aurait besoin d'un bon commen-
taire. » Hasan le prie de le lui prêter, et huit jours 
après , il le lui rendit avec un commentaire très-
savant, une excellente copie qu'il avait faite de 
l'ouvrage, et une dédicace composée de trois cents 
vers. Al-Mansor récompensa magnifiquement ce 
don , e t , après avoir lu l'ouvrage de Hasan , il dit 
qu'il ne connaissait rien do mieux écrit. Les sa-
vants en portèrent le même jugement. 

Tout en encourageant les talents éclos, i lnc'né-
gligeait point l'avenir intellectuel et littéraire de 
l'Espagne musulmane : il visitait les écoles et les 
colleges, prenait place au milieu des élèves, leur 
adressait des questions, et s'assurait par lui*-
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même de leur capacité ou de leur avancement, li 
favorisait ainsi dans la jeunesse le goût de l 'étude, 
et préparait à son administration des hommes ins-
truits et habiles. 

11 veillait avec un soin tout particulier à ce que 
bonne et prompte justice fût rendue à tons les su-
jets du calife : il s'était réservé le droit suprême 
demodi f i e r , de commuer toutes les peines infli-
gées par les juges , et même de faire grâce entière 
suivant les circonstances. 

Une pauvre veuve lui présenta un jour une pé-
tition , par laquelle elle demandait la grâce de son 
fils, qui avait été condamné au dernier supplice , 
pour divers crimes qu'il avait commis. L'hagib 
lut le p lacet , et répondit à la veuve : « Tu viens 
a p r o p o s , car j 'avais oublié cette affaire. » Pre-
nant aussitôt la sentence, avec l'intention d e l à 
confirmer, il écrivit au bas : Qu'on le relâche, au 
lieu d 'ecrire, selon qu'il en avait la pensée : 
Qu'on l'exécute. L'ordre fut transmis en cet état 
au magistrat chargé de veiller à l'exécution cíes 
sentences. Celui-ci, surpris de la décision de 
l 'hagib , et pensant avec raison qu'il s'était trom-
pé , envoya vers lui pour lui demander si c'était 
bien son intention d'user de clémence envers un 
homme souillé de crimes. Al-Mansor répondit qu'il 
s 'était trompe en effet, e t , effaçant les premiers 
mots qu'il avait d'abord tracés, °il écrivit de nou-
veau : Qu'on le relâche. Le magis t ra t , plus sur-
pris que jamais de ce que l 'hagib n'avait effacé 
ce qu'il avait écrit d'abord que pour le rétablir 
ensui te , se rendit en personne près de lui. Al-
Mansor, examinant alors ce qu'i l avait écrit sur la 
sentence, dit au magistrat : Oui, qu'on le relâche, 
quoique ce soit contre mon gré ; mais c'est Dieu 
sans doute qui veut que cet homme vive : ce n'est 
pas à nous de résister à sa volonté. » 

L'astrologie judiciaire , cette vaine science qui 
croit pouvoir lire l'avenir dans le cours des astres, 
était alors fort en vogue en Espagne, et Al-Mansor 
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lui-même, malgré l'élévation de son esprit, n'a-
vait pu se soustraire à la faiblesse d'y ajouter foi ; 
peut-etre aussi n'en faisait-il que le semblant , 
pour condescendre au goût de la multitude. 

Ce fut pendant l'administration d'Al-Mansor 
qu'arriva l'aventure tragique des sept enfants de 
Lara, si célèbre dans les romans et même dans les 
historiens espagnols. 

Gonzalve Gustos, comte de Lara , avait eu sept 
iils de son mariage avec dona Sancha, sœur de 
Iluy-Vélasquez, seigneur de Bylaren. Tous sept 
lurent armes chevaliers le même jour , et se dis-
tinguèrent également par des actions d'éclat, 

Ruy-Vélasquez , leur oncle, épousa dona Lam-
bra , parente du comte de Castille ; les sept infants 
de Lara assistèrent aux fêtes qui furent données 
a l'occasion des noces. Pendant le cours de ces fê-
les, le plus jeune d'entre eux eut querelle avec 
un seigneur qui était parent de clona Lambra : 
celle-ci prit parti pour lui, et conserva au fond de 
son cœur le désir de venger cet affront. Les infants, 
ses neveux , étaient allés la voir dans son château, 
quelque temps après son mariage; ils ne soup-
çonnaient point ses desseins perfides. Celui qu'elle 
haïssait le plus s'étant , par hasard , promené 
dans le jardin près d'une fontaine, dona Lambra 
le vit, et , jugeant le moment favorable, elle ap-
pela un de ses esclaves , et lui ordonna cíe teindre 
ses mains de sang, et d'aller en frapper le jeune 
Gustos au visage. Celui-ci, justement irrité, pour-
suivit l'esclave, et ses frères s'étant joints à l u i , 
ils tuerent ce malheureux aux pieds de sa maî-
tresse, près de laquelle il s'était réfugié. 

Les infants quittèrent aussitôt le château de 
dona Lambra, et celle-ci se hâta de se plaindre 
d'eux auprès de son époux, et de les accuser d'a-
voir tué l'esclave, parce qu'il avait voulu la dé-
pendre de leur brutalité. Ruy-Vélasquez, indigné, 
3Uraà sa femme de la venger. Cependant, dissi-
mulant sa haine sous les dehors de l 'amitié, il 
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engagea son beau-frère à se charger d 'une mission 
de sa part près de l 'hagib Al-Mansor. 

Gustos do Lara partit pour Cordoue ; mais la 
lettre dont il était porteur le désignait au chef 
arabe comme son plus grand ennemi, et exhor-
tait ce prince à le faire mourir; dans la même 
lettre , Vélasquez s'offrait de livrer à l 'hagib les 
sept infants , en les attirant dans un lieu où l'A-
rabe leur aurait dressé une embuscade. Al-Man-
sor se félicita de tenir en ses mains un homme 
qu'on lui peignait comme très-dangereux; mais , 
trop loyal pour le faire mourir , il se contenta cle 
le garder etroitement. Il envoya en même temps 
des soldats près d'Alménar, au lieu qu'avait dési-
gné Vélasquez. Celui-ci avait levé un corps cle 
troupes considérable, sous prétexte de faire une 
incursion sur le pays ennemi , et il avait déter-
miné les sept infants à se joindre à lui. Quand 
il fut arrive aux environs d'Alménar, il envoya 
les sept frères , avec deux cents cavaliers, faire 
une reconnaissance au lieu où il leur avait fait 
dresser une embuscade. Ils s'y rendirent, et y j 
furent enveloppés de tous côtés par les Arabes : 
leur escorte périt autour d'eux jusqu'au dernier 
homme; quan ta eux , ils étaient parvenus , par 
des prodiges cle valeur , à se frayer un chemin à 
travers les ennemis, lorsque , trois cents hommes 
de la petite armée de Vélasquez, s'étant sponta-
nément portés à leur secours , ils retournèrent au 
combat ; mais ils furent encore plus malheureux ; 
que la première fois, et tombèrent vivants clans j 
les mains des ennemis, qui leur coupèrent la tê- ¡ 
t e , qu'ils envoyèrent à Cordoue. 

Cependant Al-Mansor avait été instruit de la 
vérité : il eut horreur de la perfidie de Vélasquez, 
et rendit la liberté au malheureux Gustos de Lara, 
que la mort de ses sept fils avait réduit au déses-
poir. Plusieurs années se passèrent pendant les-
quelles, enfermé dans son château, livré touten^ 
tier à sa sombre douleur, il se consumait en re-
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grets impuissants : soudain un cavalier maure se 
présenta à ses yeux, brillant de jeunesse et de 
force; une troupe d'élite le suivait : « Je suis ton 
t i ls , lui dit-il ; je dois le jour à celle qui charma 
les longs ennuis de ta captivité : j 'arrive de Cor-
doue , et je viens te venger de l ' infâme Vélasquez. » 
Il ne tarda pas à réaliser cette promesse : Vélas-
quez périt de sa main; quant à dona Lambra, elle 
fut lapidée par le peuple indigné. Mudara , c'était 
le nom du jeune maure , abjura le mahometismo, 
e t , adopté par Gustos de Lara et son épouse, de-
vint la source de l ' illustre famille des Manriquez 
de Lara. 

Tels furent les principaux événements du gou-
vernement d'Al-Mansor : tandis que ce grand 
homme s ' i l lustrait , et arrêtai t , pour un moment , 
d 'une main vigoureuse la décadence du califat de 
Cordoue, le calife I l ixem, enfermé dans son pa-
lais, uniquement occupé de ses plaisirs, ne prenait 
aucune part au gouvernement. Sa n ièrent l 'hagib 
ne permettaient point qu'il communiquât avec ses 
sujets ; les gouverneurs des provinces eux-mêmes 
ne pouvaient lui parler : tout , dans l 'Eta t , se fai-
sait en son nom , mais il n'y prenait aucune part , 
et toute l 'autorité était entre les mains de la 
régente et de l 'hagib. Hixcm ne paraissait en pu-
blic que quand les devoirs de la religion l 'appe-
laient à la mosquée; dans ce cas même, il ne 
quittait point la tribune qui lui était destinée, et 
de laquelle il pouvait à peine être aperçu du peu-
ple. il ne se retirait que lorsque tout le monde 
était, sorti, et il reprenait le chemin du pala is , en-
touré de ses gardes et des créatures d'Al-Mansor. 

Sobéiha suivit de près dans la tombe son minis-
tre favori; d 'après ses conseils, Hixem remplaça 
Al-Mansor par son lils Abd-el-Mélie. La nation 
approuva ce choix, qui semblait promettre, à l'Es-
pagne la continuation de ses prospérités. 

Dès les premières années de son m inistère (1002) 
et (1003), le nouvel hagib lit successivement plu-
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sieurs incursions dans les Etats dos chrétiens 
saccagea la ville de Léon, et en réduisit le roi a 
demander la paix : on ne lui accorda qu'une trêve 
de trois ans. Aussitôt qu'elle fut expirée, Abd-el-
Melie renouvela ses courses, et ruina les villes 
d Avila et de Salamanque. 

Cependant les chrétiens, comprenant enfin conv 
bien il leur importait d'être unis en présence d'un 
ennemi aussi actif et aussi redoutable, avaient 
mis un terme aux dissensions qui jusqu'alors leur 
avaient mis sans cesse les armes à la main les uns 
contre les autres, et avaient assuré l'avantage à 
leurs ennemis; ils se liguèrent étroitement, et 
désormais, des qu'une contrée était menacée ou 
envahie, ils se hâtèrent de se fournir de mutuels 
secours. 

Abd-el-Mélie mourut subitement l'année sui-
vante, après une administration glorieuse de six 
ans et demi. 

Son frère, Abd-er-Rhaman, lui succéda dans la 
dignité d'hagib. Il était jeune, ami du pla is i r ' 
prodigue de son temps, généreux jusqu'à la pro-
lusion, et ressemblait à son père par les traits du 
visage , par sa haute taille et sa démarche impo-
sante. Ilixem l'aimait à cause de la conformité de 
leurs goûts, et , ce prince n'ayant pas d'enfants, 
l'hagib obtint de lui qu'il le désignât pour son hé-
ritier. 11 tint d'abord cette déclaration secrète; 
mais elle parvint néanmoins aux oreilles de quel-
ques membres de la famille du calife, qui expri-
mèrent hautement l'indignation qu'elle leur inspi-
rait. Muhamad, arrière-petit-fils du calife Abd-
er-Rhaman, que sa naissance appelait au trône à 
défaut d'une postérité mâle du roi, se rendit en 
Andalousie, et s'y forma un parti puissant, prit 
les armes et marcha contre Abd-er-Rhaman, qui 
était sorti de Cordoue pour le combattre, à la tete 
de la garde du palais. 

Muhamad, sachant que l'hagib n'avait laissé 
que peu de troupes dans la capitale, partagea son 
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armée en deux parties : l 'une demeure en face de 
1 ennemi, tandis que lui-même, à la tête de l 'au-
t r e , gagne Cordoue par des chemins détournés, 
s 'empare de la personne du calife, et fait destituer 
l 'hagib. A cette nouvelle, Abd-er-Rhaman, la 
rage dans le cœur , reprend le chemin de la capi-
tale ; comptant sur les nombreux amis qu'il croyait 
y avoir laissés , il y entre à la tête de la cavalerie 
africaine. Mais ce même peuple qui depuis trente 
ans avait été comblé des bienfaits de sa famille , 
et qui lui avait tant de fois prodigué les témoi-
gnages de son enthousiasme et de son amour , ce 
memepeup le , plein d 'une aveugle fu reu r , s'était 
declare en faveur de ses ennemis , et au jourd 'hu i , 
ameuté contre lu i , venait lui disputer l 'entrée de 
Cordoue. Du premier choc, les Africains enfoncè-
rent cette multitude peu aguerrie; mais de nou-
veaux combattants succédaient sans cesse aux pre-
miers, et venaient les remplacer. Abd-er-Rhaman, 
craignant d'être enfin entraîné par ce Ilot sans 
cesse grossissant, voulut se retirer; mais il était, 
trop tard : pressé, enveloppé de toutes par t s , il 
ne put s'ouvrir passage. La plupart de ses cava-
liers, victimes de leur fidélité, tombèrent à ses 
cotés; lui-même, grièvement blessé, fut renversé 
de cheval, fait prisonnier, et amené à Muhamad, 
qui Ordonna qu'on le mît en croix. Cet ordre bar-
bare fut aussitôt exécuté. Ainsi périt le fils d'Al-
Mansor, le frère d'Abd-el-Mélie, descendant de 
la race illustre des Alaméris. 

Le peuple applaudit avec une joie féroce à sa 
mort : mais Muhamad ne profita point de la leçon 
terrible que l'inconstance de la foule venait°de 
donner sous ses yeux. Il expulsa de la ville la 
garde africaine, et poursuivit la famille et les 
amis d'Abd-er-Rhainan; puis il fit annoncer que 
le calife Hixem était dangereusement malade. 
Voyant que le peuple ne prenait aucun intérêt à 
cette nouvelle, il résolut de faire assassiner le 
calife : 1$ valet de chambre de ce malheureux, 



— 134 
nommé Wad a , le détourna de ce crime, en lui en 
représentant l ' inutilité. Il se contenta de faire en-
fermer étroitement I l ixem; on chercha ensuite un 
homme dont la taille et les traits eussent quelque 
ressemblance avec ceux d 'Hixem, on l'enleva en 
secret, on l 'étouffa, et on le coucha dans le lit du 
calife, dont on annonça aussitôt la mort. 

Muhamad fut reconnu sans difficulté pour son 
successeur. Son premier soin fut de faire enseve-
lir avec beaucoup de pompe le corps du prétendu 
Il ixem. Cependant les Africains ne paraissaient 
pas disposés à se soumettre à l'édit qui les expul-
sait de la ville : retirés dans leurs quartiers, ils 
s'étaient donné pour chef Hlxem-ben-Suléiman, 
et se préparaient à venger le calife. Muhamad, à 
la tête des Andalous, se porta courageusement 
vers eux, et , après une lutte acharnée, les re-
poussa en désordre de la ville. Dans la précipita-
tion de leur retraite, ils ne s 'aperçurent pas que 
leur chef était au pouvoir des Andalous, et ne 
l 'apprirent que lorsque Muhamacl leur eut fait 
jeter sa tête ensanglantée du haut des remparts. 
Ce spectacle enflamma davantage leur colère : ils 
jurèrent d'exterminer Muhamad et les s iens , ou 
de périr tous jusqu 'au dernier. Ils se donnèrent 
pour chef un parent de celui qu'ils venaient de 
perdre. Celui-ci, qui se nommait Sulé iman, avant 
d'entreprendre le siège de Cordoue, songea d'abord 
à fortifier son parti : il parcourut l 'Espagne, rallia 
les mécontents, et fit un traité avec don Sanche 
de Castille, qui lui fournit des soldats , moyen-
nant la promesse d'une cession de territoire. Il 
reprit alors le chemin de l 'Andalousie, et rencon-
tra Muhamad à Quintos. Il le vainquit, et lui tua, 
di l -on, vingt mille hommes. 

Muhamad se sauva dans les montagnes avec 
quelques débris de son armée : son fils, Obéidala, 
qui était gouverneur de Calatrava, entama des 
négociations avec le comte de Barcelone, et en 
obtint une armée au prix d 'une for te somme d'ar-
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gent. Suléiman était entré à Cordoue, et y avait 
pris le titre de roi ; mais la domination des Afri-
cains était odieuse aux Arabes, et il reconnut bien-
tôt que la principale force des rois consiste dans 
l'affection de leurs peuples. La discorde se mit 
même dans son parti , et il dut sévir contre des 
conspirateurs. Il dut aussi se priver du secours 
des troupes chrétiennes, pour les soustraire au 
danger d'un massacre général que l'on méditait 
contre elles. Cependant Muhamad s'avançait à la 
tête de trente mille musulmans et de neuf mille 
chrétiens : Suléiman n'avait à lui opposer quedes 
forces inférieures en nombre de moitié; il n'en 
tenta pas moins la chance d'une bataille rangée. 
La lutte fut vivement disputée : la valeur héroïque 
des Catalans fit pencher la balance en faveur de 
Muhamad. Suléiman et ses Africains, se croyant 
à la veille de quitter l 'Espagne, se retirèrent vers 
Algésiras, après avoir pille, en passant, la ville 
et les mosquées de Cordoue. 

Muhamad rentra clans cette ville quelques jours 
après, et s'y fit proclamer calife. Il prit pour ha-
gib ce même Wada qui , váletele chambre d'IIixem 
et chargé dé la garde de ce malheureux prince, 
avait empêché Muhamad d'attenter à ses jours. 
Le nouveau calife, se reposant sur ce ministre des 
soins du gouvernement, se mit à la poursuite de 
Suléiman; il l'atteignit au bord du Guadiaro, à 
quelques lieues d'Algésiras ; mais il n'eut pas lieu 
de s'en féliciter : le désespoir décupla les forces 
des Africains, et les soldats cle Muhamad furent 
taillés en pièces. Lui-même, forcé de fuir du 
champ de bataille, arriva presque seul à Cordoue. 
Il comptait y trouver des amis et des partisans, il 
n'y trouva que des traîtres et des indifférents, et 
put se rappeler alors la destinée du dernier fils 
d'Al-Mansor. Mais de toutes les leçons, les meil-
leures et à la fois les plus stériles ont toujours été 
celles de l'expérience d'autrui. 

Wada, qui était Esclavón, s'était formé un parti 
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dans la garde, à l'insu de Muhamad. Quand il crut 
que le moment favorable à ses desseins était venu, 
il tira Ilixem de sa prison y et le montra au peuple 
dans la tribune de la grande mosquée. La présence 
du calife légitime produisit sur les cœurs la plus 
vive émotion, et l'enthousiasme fut au comble: 
Hixem, entouré, porté par la foule, fut conduit 
en triomphe au palais ; en même temps ¡'Esclavón 
Ambaro se saisissait de Muhamad, lui coupait la 
tête, et la faisait porter au bout d'une pique pal-
les rues de la ville, tandis que la populace mettait 
son corps en pièces (1010). 

Hixem envoya la tête de Muhamad à Suléiman, 
pour l'avertir du sort qui l'attendait s'il ne se hâ-
tait de faire sa soumission. Mais ce chef n'était 
pas homme à craindre un calife qui s'évanouissait 
a la vue d'une épée. Pour engager Obéidala, fils 
de Muhamad, à se joindre à lui, il lui envoya la 
tête de son père , en lui faisant dire : c'est ainsi 
que Hixem récompense, en montant sur le trône, 
ceux qui le lui ont rendu. Si tu veux avoir le sort 
de ton père , va te remettre entre les mains de ce 
prince ingrat; mais, si tu as besoin de vengeance, 
compte sur l'amitié de Suléiman. » Un riche pré-
sent accompagnait ce message, qui eut tout l'effet 
que Suléiman en attendait. Obéidala s'unit à lui, 
et déclara la guerre à Ilixem. Wada , qui avait été 
continué dans les fonctions d'hagib, demanda des 
secours au roi de Castillo ; ce prince lui fit répon-
dre qu'il en avait déjà promis a Suléiman, au prix 
de 1a, cession de six forteresses; mais qu'au même 
prix il donnerait la préférence à Hixem parce qu'il 
le regardait comme le prince légitime. L'hagib 
consentit à ces conditions : fort de.ee secours , il 
se porta en avant, surprit Obéidala, e l l e fit pri-
sonnier avec plusieurs de ses amis. Obéidala fut 
décapité par ses ordres, et Ahmed-ben-Muha-
macl, l'un des principaux seigneurs de son par t i , 
fut mis en croix et mourut dans les angoisses de 
cet horrible supplice. Cette cruauté souleva l'indi-
gnation publique. 
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W a d a , pour s 'assurer des part isans, accorda a 
ses principaux officiers, Esclavons ou Alaméris, 
le droit de tenir à perpétuité leurs gouvernements, 
avec la faculté de les transmettre à leurs descen-
dants. Ainsi s'établit en Espagne cette hérédité des 
fiefs qu i , un demi-siècle auparavant , avait été la 
principale cause de la chute de la maison de Char-
lemagne en France, et qui devait avoir des consé-
quences analogues en Espagne. 

Le gouvernement de Wada devint cependant de 
jour en jour plus impopulaire ; pour comble de 
malheur, la peste vint, en \ 011, joindre ses maux 
a ceux de la discorde intestine; bientôt la misère 
et la disette se firent sentir dans Cordoue, et pous-
sèrent au paroxysme le mécontentement et la haine 
du peuple contre le gouvernement. Ilixem en fut 
informe , et , pour détourner l 'orage qui menaçait 
«a tête , il résolut de sacrifier celui auquel il devait 
le trône et la vie. Wada fut mis à mort. 

Un autre Esclavón, Haïran , lui fut donné pour 
successeur. Ilixem était devenu ombrageux et 
cruel : les exécutions se multipliaient dans Cor-
doue, et nul n'était sûr de la vie. Haï ran , humain 
et généreux, essaya de calmer l 'humeur farouche 
de son maître ; il mérita ainsi la reconnaissance 
publique , mais ne put retarder la catastrophe qui 
menaçait la dynastie des Ommiades. Suléiman te-
nait toujours la campagne à la tête de ses Afri-
cains ; il avait noué des intelligences dans Cor-
doue, et un jour enfin les portes lui en furent 
ouvertes. Haïran appela en vain le peuple aux 
armes : nul ne répondit à son appel. La garde es-
clavone, reduite à ses seules forces , succomba 
après un combat opiniâtre : pendant trois jours , 
Cordoue fut livrée par les Africains à toutes les 
horreurs d'une ville prise d'assaut. L'agïb était 
parvenu à s'échapper, malgré les blessures qu'il 
avait reçues en défendant, jusqu'à la dernière ex-
trémité, , le trône de son maître ; quant à celui-ci, 
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on ignore quel fut son sort : depuis cette époque, 
l 'histoire n'en fait plus mention. 

La proscription frappa les Esclavons et les Ala-
méris : leurs gouvernements leur furent enlevés, 
et distribués aux Africains. Suléiman alla plus 
loin encore que Hixem dans ses concessions à ses 
partisans : l 'Alaméris n'avait aliéné en faveur des 
siens que les titres ; l'Africain aliéna jusqu'à la 
propriété, et se contenta, de la part de ses gou-
verneurs , d 'un stérile hommage et d'un vain ser-
ment de fidélité. 

Ces concessions excessives préparèrent la divi-
sion de l 'empire et sa destruction. Il se forma 
autant de petits états indépendants qu'il y eut de 
grands fiels ; chacun d'eux eut ses intérêts à p a r t , 
et distincts de la cause commune de la domination 
arabe : aussi n'est-il point douteux que si les prin-
ces chrétiens , au lieu de se faire la guerre entre 
eux , ou de se borner à fomenter la division chez 
les infidèles, se fussent unis pour les combattre , 
le règne de ceux-ci en Espagne n 'eut fini cinq 
siècles plus tôt. 

Haïran trouva un accueil favorable chez Ali-
ben-Hamud, vali de Ceuta, q u i , d'accord avec 
son frère Alcassim, vali de Malaga, leva l 'éten-
dard de la révolte : les Alaméris se joignirent à 
lui. Suléiman se hâta de prendre des mesures 
pour réprimer ces mouvements ; mais quand il se 
trouva en présence de l ' ennemi , près d'Almugné- [ 
car, il reconnut que celui-ci était de beaucoup su-
périeur en nombre : il voulut alors éviter le com-
bat , et faire traîner la guerre en longueur. Il y 
réussit pendant quelque temps, jusqu 'à ce que 
Haïran l 'eût forcé enfin, par des dispositions ha-
biles , à changer de plan , et à courir les chances 
d 'une bataille. Celle-ci eut lieu , et fut sans résul-
tat bien décisif. La guerre se prolongea encore 
pendant une année entière; mais c'était au détri-
ment de Suléiman : tandis que la désertion éclair-
cissait chaque jour les rangs de son armée, les 
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Andalous accouraient en foule et grossissaient ceux 
de ses adversaires. Il comprit qu'il ne pouvait dif-
férer davantage une action décisive. Elle eut lieu 
près de Seville. Malgré son infériorité numérique, 
Suléiman se voyait sur le point de saisir la vic-
toire , quand la défection des Andalous qui étaient 
encore dans son armée, et qui se tournèrent con-
tre lu i , changea subitement la face des combats. 
Les Africains se firent bravement tuer sur le 
champ de bataille ; Suléiman, couvert de blessures, 
fait prisonnier, fut amené à Cordoue, où il f u t , 
ainsi que son père et son f r è r e , décapité de la 
propre main d'Ali sur le tombeau de Hixem (1016). 

Ali fut proclamé calife; mais il mécontenta 
Ha ï r an , auquel il devait le trône, en ne le récom-
pensant point suffisamment. Haïran se mit en re-
lation avec les Alaméris , et se déclara en révolte. 
Vaincu une première fois par A l i , au lieu de 
prendre courage, il proclama calife Almortadi , 
arrière-petit-fils d 'Abd-er-Rhaman III . A ce nom 
chéri de toute la nation » le parti des Alaméris se 
releva avec une vigueur nouvelle : toute l 'Anda-
lousie reconnut Almortadi , et son avènement fu t 
célèbre à Jacn par les fêtes bril lantes, qu'embel-
lirent les charmes cle l 'espérance qu'il faisait naî-
tre. Ha ï ran , nommé hagib , marcha de nouveau 
contre Ali, et fut encore vaincu. Jaèn fut assiégée 
et pr ise , et Haïran tomba vivant entre les mains 
d 'Al i , qui lui trancha la tête. Mais il était de la 
destinée du parti cles Alaméris de survivre à toutes 
les fortunes; et tandis qu'Ali croyait l'avoir acca-
blé à J a ë n , ce parti s'agitait sourdement h Cor-
doue même, dans le propre palais du Calife , qui 
fut trouvé un jour étouffé clans son bain par les 
EsclaVons qui le servaient. 

Alcassim , qui lui succéda, vengea sa mort dans 
le sang des coupables et de tous ceux qu'il soup-
çonna d'avoir pris une part quelconque à l 'atten-
tat. Ces exécutions le rendirent odieux, et gros-
sirent les rangs des partisans d'Almortadi. Un 
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troisième prétendant avait surgi : c'étaii Jah ie , le 
¡ils du calife assassiné, qui débarqua en Espagne 
à la tête d 'un corps de cavaliers nègres du désert. 
La lutte entre ces trois partis se prolongea sans 
événements remarquables jusqu'en 1022 que le 
peuple de Cordoue, las enfin de la tyrannie d'Al-
cass im, l 'a t taqua dans son palais , e t , après un 
siège de cinquante jours , le força de quitter la 
ville et de chercher un refuge à "Xérès. L'année 
suivante, une grande bataille fut livrée entre Gil-
feya, général d 'Alcassim, et Almortadi ; on com-
battit sans résultat pendant un jour entier : le soir, 
la victoire se déclara enfin pour les Alaméris; déjà 
l 'ennemi fuyait de toutes par ts , quand une flèche 
vint frapper le malheureux Almortadi, et lui ravir 
le trône et la vie. Les Alaméris, d'abord un peu 
découragés par cette m o r t , voyant combien la 
cruauté d'Alcassim avait rendu leur cause chère à 
la nation tout entière, ne tardèrent pas à donner 
au calife défunt un successeur dans la personne 
d'Abd-er-Rhaman-ben-Hixem , qui descendait , 
comme Almortadi, d 'Abd-er-Rhaman III (1023), 
et qui , par ses mœurs pures , ses grâces, son es -
prit cultivé et toutes ses qualités aimables, rappe-
lait aux musulmans ce prince, dont le souvenir 
leur était toujours cher. Il ne régna néanmoins 
que peu de jours. Un de ses cousins, nommé Mu-
hamad, jaloux de n'avoir pas été préféré, gagna 
une troupe d'assassins, à la tête desquels il força 
l 'entrée du palais, et égorgea le jeune calife. 

Muhamad fut proclamé aussitôt par ses com-
plices successeur de l ' infortuné Abd-er-Rhaman Y. 
Après avoir prodigué ses trésors à la garde zénète, 
se croyant sûr de sa fidélité, il ne songea plus 
qu 'à s 'endormir au sein des plaisirs et de la vo-
lupté. 

Cependant le vali de Xérès , chez lequel Alcas--
sim avait cherché un refuge, avait livré celui-ci à 
son neveu Jahie, qui l'avait enfermé dans uneétroite 
prison. Il occupait Malaga, tandis que Muhamad 
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avail le siège de son gouvernement à Cordoue ; 
mais l 'autorité de ce dernier était plus nominale 
que réelle : les valis des provinces la méconnais-
saient , et avaient cessé cle lui envoyer le produit 
des impôts. Réduit alors à la nécessité d 'augmen-
ter ceux qu'il percevait dans les pays cpii lui obéis-
saient , afin cle pouvoir augmenter sa garde , il 
excita un mécontentement général, et enfin des 
émeutes à la suite desquelles il dut chercher son 
salut dans la fuite. Il arriva presque seul dans la 
forteresse d 'Uclès, clans la province de Tolède. Le 
gouverneur de cette place feignit de lui donner 
asile; ma i s , quelques jours après, le malheureux 
prince fut empoisonné, après un règne de dix-sept 
mois (1025). 

Jahie hérita de ses provinces, mais lui survécut 
peu : le vali de Seville, qui avait refusé de le re-
connaître, l 'attira clans une embuscade, e t , 
l 'ayant fait emprisonner, lui fit trancher la tête 
( 1 0 2 6 ) . 

Quand la nouvelle de ce désastre fut parvenue 
à Cordoue, le divan, aussitôt assemblé, s 'empressa 
de procéder à une nouvelle élection, afin de pré-
venir le retour de l 'anarchie. Son choix tomba sur 
I l ixem, frère d'Almortacli. Libre de soins et d 'am-
hition, il vivait caché dans une profonde retraite , 
n'ayant d 'autre souci que celui de faire oublier sa 
haute naissance. Son premier mouvement fut pour 
refuser le dangereux honneur auquel on l'appelait : 
il repoussa loin de lui et avec terreur cette cou-
ronne qui depuis long-temps semblait condamner 
à une vie d'angoisses, et à une mort prompte et 
violente, les malheureux sur le front desquels 
elle se posait. Il ne se rendit qu'au bout de plu-
sieurs jours aux vœux et aux sollicitations pres-
santes des envoyés du divan; il ne voulut pas 
même entrer à Cordoue ; e t , prenant pour pré-
texte l'invasion des frontières par les chrétiens, il 
se rendit dans le Nord, où il donna ordre aux 
troupes de venir le rejoindre. 
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Les princes chrétiens avaient heureusement mis 

à profit les troubles qui venaient d'agiter les États 
musulmans : le comte de Barcelone avait étendu 
ses domaines sur une partie de la province de Sa-
ragosse; le comte de Castille avait largement accru 
les siens aux. dépens de la province de Tolède; 
enfin le roi de Léon, qui sortait de tutelle, et qui, 
jeune et plein de courage, brûlait du désir de se 
distinguer, était entré avec une puissante armée 
sur les terres des musulmans, et avait conquis 
une partie du Portugal au-delà du Douro. Mais la 
mort arrêta ce jeune héros au début de sa car- 1 

rière : atteint d'une flèche au siège de Viseu, il 
laissa le trône à son tils Bermude I I I , encore 
enfant. La guerre n'en continua pas moins avec I 
vigueur. 

Le calife J lkem répara en partie les pertes 
qu'avaient souffertes les musulmans ; mais, après 
trois ans passés sur la frontière, il ne put s'empê-
cher de se rendre enfin à Cordoue, où le peuple , 
mécontent, se plaignait de n'avoir pas encore vu 
son souverain. Il fit donc son entrée clans cette tur-
bulente capitale, à travers une foule immense, qui 
semblait ne pouvoir se rassasier de le contempler. 
Dès ce moment, il mit tous ses soins à détruire 
les abus, à remédier aux maux de ses sujets, à 
calmer leurs inquiétudes et à étouffer les germes 
de rébellion : il améliora l'administration publi- 1 

que, surtout celle de la ustice, visita les hospices 
et les écoles publiques, prodigua les secours à la 
classe indigente, protégea toutes les autres, et 
s'attacha, en un mot, à guérir, autant qu'il dé-
pendait de lui, toutes les plaies de l'Etat, La prin-
cipale de ces plaies consistait clans l'indépendance 
des valis : il voulut les faire rentrer dans le de-
voir, et employa d'abord les voies de la douceur; 
mais ce fut en vain, et il dut se résigner à recou-
rir à la force. Il ne tarda pas à s'apercevoir que le 
mal était désormais sans remède, et que le pou-
voir du calife était au-dessous d'une telle tache : 
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les révoltes surgirent de toutes par ts , et ïïixem, 
pour épargner le sang de ses sujets, fut obligé de 
traiter avec les rebelles. Cette modération indis-
posa le peuple de Cordoue : des factieux profitè-
rent de cette circonstance, et la populace, égarée 
par quelques factieux obscurs, se souleva et de-
manda à grands cris la déposition d'Hixem. On 
vint en prévenir le calife : il l 'apprit sans la plus 
legere altération, et comme si la nouvelle eût été 
de fort peu de conséquence; il se félicita même 
ci etre rendu à la vie privée, et s'empressa de quit-
ter le palais avec sa famille. Il se retira au château 
d'Albixarif, qu'il avait fait construire, et y vécut, 
paisible et estimé, jusqu 'à sa mort , qui arriva 
six ans après. 

En ce prince, digne d'un meilleur sort et de 
temps plus heureux, se termina la dynastie des 
Ommiades d 'Espagne, qui avait commencé avec 
Abd-er-Rhaman-ben-Moavie, et avait occupé le 
califat pendant deux cent soixante-seize ans ( de-
puis 755 jusqu'à 1031). 

Après l'abdication forcée d 'Hixem, un jeune 
homme de sa famille eut la dangereuse prétention 
de lui succéder. Les membres du divan lui repré-
sentèrent en vain le péril auquel il s 'exposait, et 
la lortune qui s'était déclarée contre ceux de sa 
race : « Elevez-moi sur le trône aujourd 'hui , leur 
dit-il et que demain je périsse, si tel est mon 
destin; je ne me plaindrai pas! » On ne daigna 
pas même lui accorder cette triste faveur. Les mu-
sulmans étaient las d'une famille qui , pendant 
deux siècles et demi, avait fait leur gloire et leur 
bonheur, mais que, depuis vingt ans, la fortune 
semblait avoir deshéritee de ses faveurs : le culte 
du malheur n'avait point de charmes pour ce peu-
ple léger. 
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CHAPITRE VII. 

LOIS , USAGES , MOEURS , ÉTAT DE LA CIVILISATION 
DES ARABES EN ESPAGNE. 

Après la chute des Ommiades , la décadence , 
déjà si rapide, de la domination des Arabes en 
Espagne s'accélère encore. Un nouvel ordre de 
choses commence ; peut être ne paraîtra-t-il pas 
hors de propos, avant de l 'aborder, de jeter un 
regard rétrospectif sur les temps et sur les faits 
que nous venons de parcourir , et de les considérer 
sous un point de vue que la multiplicité et l 'en-
chaînement des événements ne nous ont pas per-
mis d'exposer avec tout le détail convenable. Nous 
voulons parler du point de vue moral de la ques-
tion , c'est-à-dire des mœurs des conquérants , de 
leur système d'administration , de leurs relations 
entre eux et avec les populations subjuguées. 
Quelques détails sur ce sujet jetteront une vive 
lumière sur une foule d'événements qui , sans ce 
secours, paraîtraient peut-être inexplicables à un 
lecteur attentif et qui aime à se rendrè compte 
des faits. 

Le zèle aveugle qui avait animé les premiers 
mahométans n'avait guère perdu de sa ferveur lors 
de l 'entrée des Arabes en Espagne. Toute guerre 
entreprise contre un peuple non musulman était, 
toujours réputée sainte, et les braves qui y suc-
combaient continuaient à être honorés du titre de 
martyrs. Cependant le désir et la recherche des 
avantages matériels, si étrangers aux premiers 
jours de l ' is lamisme, exerçaient déjà une certaine 
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influence sur sos disciples; mais elle n'était f>àà 
'encore le mobile principal et souvent unique de 
•¡eurs guerres, ainsi que cela arriva quelque temps 
;apres. Le guerrier arabe, en temps de campagne 
n'était dispensé d'aucun des devoirs de la religion' 
Le général de l 'armée en était aussi le prêtre : 

c'était lui qu i , à la tête des rangs , donnait le 
signal de la prière, et qui rappelait sans cesse à 
ses soldats les préceptes du Coran. Il n'était pas 
lare qu une armée musulmane se préparât par le 
jeune a un assaut ou à une bataille. Dans le début 
de l ' islamisme chefs et soldats réunissaient 

enthousiasme de la gloire à celui de la foi; ils 
étaient aussi attentifs au maintien de leurs dogmes 
qu a celui de la discipline militaire. Ce coté "reli-
gieux se manifestait quelquefois dans les chefs 
•arabes par des traits sublimes. Au moment .le 

ivrcr contre les Berbères une bataille décisive, 
>ou il fallait vaincre ou mourir , Muza fi t , selon 
' «sage, la prière à la tête des troupes; mais il 

«mit dans sa prière le nom du calife, qui eût dû 
selon la loi, y être compris. Ses officiers s'a, er-

uent de omission, et l'un d'eux, pensant qu'elle 
était le ait d 'une distraction de Muza, l'en averti 
J h n qu'il se reprît : « Sache, lui répondit, le S -
i a i ' f l u e nous sommes dans un lieu et dans un 
moment où nul autre nom que celui du Dieu très-
nfiut ne doit etre invoqué. » 

On évitait d 'embarrasser la marche des trouoes 
en chargeant les soldats de bagages inutiles - S n i 
dont on ne pouvait se passer étaient portés par les 

p a i ; l e s h o m m c s ^ auraient le 
L e famass f i 6 l e s r a n « s u n J ° u r d e bataille. , l a n t a s s in devait pouvoir suivre le cavalier dans 
les marches ordinaires : il fallait, pour cela u'il 
n 'eut sur lui d 'autre fardeau que ses armes' m 
se réduisaient à ses armes offensives • i iV'-ií 
q u u n e légère cuirasse, et point dé cotte-de 
mai l es Le cavalier devai t por t i r , o u l ^ r m î s , 
on sac de provisions pour lui el pour un fantas-

me? Maure ft, <? 



— 146 — 

sin, et un vase de cuivre pour les faire cuire. Il 
était sévèrement défendu au soldat arabe de s 'ar-
rêter pour piller : le pillage avait, en effet, ses 
règles et ses heures déterminées. Le produit devait 
en être apporté en commun, pour être ensuite 
distribué par les chefs. On en reservait, d'abord le 
cinquième pour le lise; le général choisissait 
ensuite sa par t , et le reste était partagé entre les 
soldats : le cavalier recevait deux parts , et le fan-
tassin une seule. Les villes prises d'assaut étaient 
généralement traitées avec une grande rigueur pal-
les Arabes; plusieurs même d'entre elles furent 
détruites. 

Mais la majeure partie de celles qui tombèrent 
en leur pouvoir se rendirent à eux à des conditions 
stipulées par des traités en forme. Ces conditions 
varièrent sans doute selon les circonstances; mais 
le fond en était cependant à peu près le même 
partout. 

Toute ville soumise par les Arabes leur payait 
un tribut de guerre annue l , nommé karad j , qui 
variait du cinquième au dixième du revenu, et 
qu i , après l 'entière conquête, fut fixé pour toutes 
les villes au cinquième. — Toutes les armes et 
tous les chevaux des habitants devaient être mis 
à la disposition des vainqueurs , aussitôt que la 
ville leur ouvrait ses portes. — Les biens de tous 
ceux qui avaient fui de la ville assiégée, ou qui 
avaient été tués à sa défense, étaient saisis au 
profit du fisc musulman. — Les ornements des 
églises devaient être livrés aux vainqueurs. — 
Tout individu établi dans la ville au moment de 
l'occupation était libre de la quitter en renonçant 
à ses biens. — Quiconque voulait y rester con-
servait la propriété de ses terres et de ses mai-
sons. — L'exercice libre de la religion chrétienne 
était; garanti dans l ' intérieur des églises. — Toute 
église actuellement existante devait être conser-
vée ; mais il n'en devait point être bâti de nou-
velle sans l 'autorisation du chef musulman. — 
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Les lofe anciennes du pays étaient maintenues, 
et devaient être appliquées aux indigènes par des 
officiers choisis parmi eux. La capitulation une 
fois conclue, les Arabes amenaient toujours de la 
ville prise un certain nombre d'otages, pris parmi 
les habitants les plus r iches; en échange, et 
comme pour garantie de ces otages, ils laissaient 
dans la ville un certain nombre de soldats, sous 
le commandement d'un chef musulman. Ces dé-
pots formaient le premier noyau de la population 
conquérante au milieu de la population conquise 
et par ce moyen s'établirent entre elles des rela-
tions de société libres et volontaires. Les Arabes 
respecteront les capitulations qu'ils avaient faites 
avec les chrét iens, et les laissèrent toujours se 
gouverner selon leurs lois civiles et pénales, soit 
romaines, soit visigothes. L'exécution de ces lois 
tut confiée a des comtes chrétiens, et le gouverne-
ment arabe ne s'interposa dans leur administra-
tion que pour exercer le droit , qu'il s'était réservé, 
de revoir et do confirmer les sentences de ces 
comtes , quand elles prononçaient la peine de 
mort. Avant de laisser exécuter un chrétien 
l'alcaide (magistrat arabe) du lieu devait s 'as-
surer que le délit pour lequel il était condamné 
emportait bien la peine capitale. De la part du 
conquérant, dit à ce sujet M. Fauriel , cette espèce 
<ie verification était une marque de respect et 
<l m teret pour la vie des sujets conquis 11 n'y a 
Po int , dans l'histoire de la domination des Arabes 
on Espagne, d'exemple de persécutions ou d'in-
justices exclusivement dirigées contre les chré-
lens; e t , que le chef fût bon ou mauvais, ceux-ci 

Partageaient entièrement le sort des musulmans 
Ces Ja i l s expliquent d'abord la rapidité de la 

fonquete des Arabes en Espagne, et ensuite la 
mi'ee de leur domination. On ne trouve point ici 

cette haine profonde qui sépara , dans la Grèce 
n clans les îles Britanniques, la race conquérante 
c u r a c e conquise. Il s 'établit même de bonne 

7. 
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heure entre les Espagnols et les Arabes une sorte 
d'intimité et de sympathie sociale, qui alla tou-
jours croissant. Les Espagnols ne repoussèrent 
point l'influence arabe : ils l'acceptèrent au con-
traire ; ils adoptèrent la langue, les mœurs et 
jusqu'au tour d'imagination de leurs vainqueurs, 
et se prirent à leur gracieux génie. Les conqué-
rants n'avaient amené avec eux qu'un petit nom-
bre de femmes ; quand ils se furent établis dans 
leur nouvelle patrie , ils y choisirent des épouses : 
Abd-el-Azzi, le fils de leur chef, leur en donna 
l 'exemple, en épousant la veuve de Roderic, 
Egilone, sa prisonnière. Malheureusement, la 
plupart de ces femmes qui prirent des maris 
musulmans abandonnèrent le culte de leurs pères 
pour prendre celui des familles dans lesquelles 
elles etaient entrées. 

Les Arabes avaient apporté avec eux le goût de 
la poésie et le sentiment du beau dans les arts : 
ces dispositions se développèrent chez eux en 
Espagne avec autant de rapidité que d'éclat, A 
peine jouirent-ils de quelque loisir qu'il s'éleva 
parmi eux des poètes ingénieux ou sublimes, qui 
célébrèrent avec enthousiasme les charmes de la 
terre conquise, la gloire de ses conquérants, la 
magnanimité de leurs chefs; dès le début , en un 
mot, on reconnut chez les Arabes de l'Espagne 
tous les germes de cette civilisation si gracieuse, 
si poétique et si animée à laquelle ils devaient 
s'élever dans les siècles suivants. L'aspect des 
monuments romains , qu'ils retrouvaient partout 
sur leur passage, les impressionna vivement; et , 
selon l'expression d'un de leurs historiens, ils 
leur parurent être l'œuvre des génies plutôt que 
des hommes. C'est peut-être à l'enthousiasme 
que leur inspirèrent ces magnifiques ruines qu'il 
faut attribuer leur goût pour l'architecture, et la 
grandeur et la beauté des monuments qu'ils cons-
truisirent , comme pour rivaliser avec les conqué-
rants qui les avaient précédés sur cette terre, 
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Üe très-bonne heure ils firent dresser ïïtyy' 

bleaux statistiques et géographiques de 1'EspSgwerr 
cette opération avait pour objet principal le par-
tage des terres entre les vainqueurs et les vaincus. 
Alsamali, qui craignait pour l'austère simplicité 
des Arabes le contact de la population indigène, 
eut l'étrange pensée de les concentrer clans une 
portion séparee de l 'Espagne; mais il mourut 
avant d'avoir pu mettre la main à ce projet. Son 
successeur Ambisa prit une autre mesure : il ré-
partit entre ses soldats des terres domaniales dans 
toutes les parties de la Péninsule : ces terres pro-
venaient cle ceux qui avaient péri en combattant 
contre eux. 

Le principal obstacle qui s'opposa à l'organisa-
tion d'un gouvernement régulier parmi les Arabes 
d'Espagne , furent les discordes qui éclatèrent 
parmi eux dès qu'ils se virent les maîtres du pavs, 
et qui faillirent plus d'une fois leur en faire perdre 
la possession. Il a déjà été question plus haut des 
causes de ces discordes. Les armées musulmanes 
qui tirent la conquête de l'Espagne étaient loin 
d'etre homogènes : il y avait des hommes de deux 
races et de deux langues, des Berbères et des 
Arabes. Ceux-ci étaient les plus nombreux : ils 
devaient, selon toute vraisemblance, faire environ 
les trbis quarts cle la masse totale des conquérants. 
Les deux parties de cette masse ne s'amalgamè-
rent point : elles demeurèrent toujours distinctes, 
et sous des chefs différents. Des antipathies pro-
fondes existaient entre elles, et les suivirent sur 
la terre d'Espagne, où elles éclatèrent maintes 
lois en guerres ouvertes. Ce qui faisait la force des 
Berberes vis-a-vis d e s t r a b e s , et les empêchait 
d etre accablés sous l'énorme supériorité numéri-
que de ceux-ci, c'est que ces derniers étaient aussi 
divisés entre eux qu'ils l'étaient par rapport aux 
Africains. Ils etaient partagés entre deux peuples 
qui , malgré une origine commune , différaient 
néanmoins de langage , de moeurs, de religion et 
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de condition sociale : les u n s , nommés Ismaélites, 
répandus dans les immenses solitudes dont se 
compose la partie septentrionale de la péninsule 
arabique, y menaient la vie de pasteurs nomades; 
les autres , cultivateurs et civilisés , occupaient, 
sous les noms de Sabéens ou d'Ymiarites , la 
portion méridionale de l 'Arabie, nommé Yémen. 
Toutes les traditions historiques attestent les hai-
nes et les luttes séculaires de ces deux fractions 
de la population arabe. Ces ha ines , après avoir 
couvé sourdement en Espagne, mirent afin les 
armes aux mains des deux part is , lors des guerres 
civiles qui désolèrent l'Andalousie , de 736 à 749. 

Ce n'étaient pas l à , d 'ai l leurs, les seules causes 
de discordes qui existassent entre les Arabes : il 
y en avait d 'autres , plus pernicieuses peut-être , 
parce qu'elles étaient plus prochaines et plus 
journalières. Los Arabes, que le zèle pour l'isla-
misme avait poussés hors de leur pays, en étaient 
sortis par t r ibus , qui toutes se fixèrent sur la terre 
conquise avec tous les souvenirs d'amitié et de 
haine qu'elles avaient apportés de leur patrie. La 
tribu fut partout en Espagne l 'élément de la so-
ciété musu lmane , [a base de son organisation ci-
vile et militaire. Toutes les tribus formèrent donc 
autant de petites sociétés complètes, avec leurs 
intérêts propres, et une répugnance commune à 
se fondre dans la masse de la nat ion, et à échan-
ger leur antique nom contre un nom nouveau. De 
là de fréquentes discordes de tribu à t r ibu, peu 
d'union entre elles, et un relâchement dans le 
lien qui les rattachait à l 'autorité centrale. 

Les Arabes maintinrent la division de l 'Espagne 
en cinq provinces , que les Visigoths avaient éta-
blies. A la tête de chacune de ces provinces il y 
eut un gouverneur ou vali , que nommait ou révo-
quai t , quand il était assez fort pour le fa i re , 
l 'émir d 'abord, et plus tard le calife de Cordoue; 
chacun de ces val is avait autour de lui un conseil, 
nommé divan, à l ' instar de celui qui siégeait près 



chef de l 'Etat. De concert avec ce conseil, il 
exerçait le pouvoir civil et le pouvoir militaire. Il 
avait, en outre , sous lui un lieutenant qui portait 
le titre de vasir. Dans les villes et dans les bour-
gades, il y avait des alcaides, ou gouverneurs lo-
caux, délégués immédiats du vali, et chargés de 
l'exécution de ses ordres. 









LIVRE TROISIÈME, 

L'ESPAGNE MUSULMANE APRÈS LE DÉMEM-
BREMENT DU CALIFAT DE CORDOUE. — 
ROIS MAURES D'ESPAGNE. 

CHAPITRE PREMIER. 

L'ESPAGNE MUSULMANE DIVISEE EN PLUSIEURS 
ROYAUMES. 

A la mort du dernier des Ommiadis, Guebvar-
een-Munamad, qui jouissait d 'une grande répu-
tation de sagesse, fut proclamé calife par les habi-
tants de Cordoue; mais son pouvoir ne s'étendit 
point au-delà de la province dont cette ville était 
la capitale. Pour diminuer l 'énorme responsabilité 
que la forme du gouvernement, absolu jusqu 'a-
Jors, faisait peser sur le souverain, il établit un 
conseil composé des principaux habitants de la 
v in t , et investit de tous les droits de la puissance 
loyale. 11 ne se réserva que la présidence de ce 
conseil, au nom duquel étaient prises toutes les 
inesurès d 'administration. Quand on s'adressait 
• Uiebvar pour obtenir une grâce quelconque, il 
«e manquait jamais de répondre qu'il ne pouvait 

l e n par lui-même, et qu ' i l n'avait qu 'une voix 
U d n s conseil, Pour que sa conduite privée ne 

7 „ 
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démentit pas cette extrême modération, il refusa 
long-temps d'habiter le palais des califes; et lors-
que, cédant enfin aux instances de ses sujets, il 
consentit à changer sa demeure contre cette magni-
fique habitation, il y fit entrer avec lui la réforme 
et l'économie. De ce nombre infini de serviteurs 
et d'esclaves dont ses prédécesseurs s'étaient en-
tourés, il ne retint que ceux qui étaient néces-
saires à sa personne. Il porta la même sollicitude 
dans l'administration des finances de l 'État , où il 
opéra les plus heureuses réformes, et (it rentrer 
l'abondance dans les caisses du trésor, que les 
dilapidations îles agents du lise, plus encore que 
la guerre civile, avaient mises à sec. Il établit 
près de chaque tribunal des officiers payés par 
l 'Etat , et chargés de représenter les parties dans 
les procès civils : cette institution a depuis passé 
les monts, et subsiste encore en France : c'est 
celle des procureurs ou avoués. 

Le vainqueur du roi Yahie, Muhamad-ben-
Ismaïl , s'était rendu indépendant à Sévi Ile , et y 
avait fondé une petite souveraineté ; le val i de 
Carmona , Muhamad-el-Barcel, avait fait de même 
dans son gouvernement. Edris , frère d'Yahie, 
vali de l'Afrique et de Malaga , s'était fait procla-
mer dans cette dernière ville Emir-al-Mumenin. 
Les enfants d'Alkasim , Muhamad et Haxein, 
avaient été proclamés à Algésiras : comme ils 
étaient encore fort jeunes, leur gouverneur lit 
rassembler les troupes, qui presque toutes se 
composaient de nègres , e t , leur donnant connais-
sance de la mort d'Yahie, il leur présenta les deux 
princes comme leurs souverains légitimes. Les 
nègres firent serment do les défendre jusqu'à la 
mort, s'il le fallait. Les villes de Malaga, de To-
lède , de Dénia, de Valence, de Xativa, de Mur-
Yiédro, de Gibraltar, d'IIuelba , de Niébla, de 
Sainte-Marie-d'Ocsconoba (dans l 'Algarve), de 
Lérida, dcTudéla , de Tortose, devinrent les ca-
pitales d'autant d'Etats séparés, qu i , soutenus par 



leurs voisins respectifs, refusaient comme eux de re-
connaître le roi de Cordoue. Toute la partie orientale 
de l'Espagne , depuis Alméris jusqu'à Murviédro, 
était gouvernée parles Alaméris, qui, la possédant 
en qualité devalisou d'alcaïdes, depuis l'hagib Al-
Mansor, avaient fini par s'y rendre maîtres absolus, 
et y avaient formé plusieurs petits États , qui fu-
rent plus tard réunis sous la main du roi de Va-
lence. Les provinces du Nord étaient au pouvoir 
des Atégibis, qui formaient, parmi les Arabes , 
une tribu puissante et considérée. Ils avaient 
formé une confédération de plusieurs États. Un 
gouvernement semblable s'était établi dans l'Al-
çarbe et dans la Lusitanie. Le roi des Badajoz en 
était le chef. 

Tous ces Etats, unis seulement contre le roi de 
Cordoue , étaient sans cesse en guerre les uns con-
tre les autres; ils s'affaiblissaient ainsi mutuel-
lement, et se mettaient hors d'état de résister 
aux chrétiens si ceux-ci les eussent attaqués avec 
quelque rigueur et quelque suite ; mais ils étaient 
malheureusement presque aussi divisés entre eux 
que les Arabes. Sanche, roi de Navarre, avai t , 
par des alliances, réuni sur sa tête les couronnes 
d'Aragon et de Castille. La concentration d'une si 
grande puissance dans les mains de ce prince lui 
eut permis de réaliser le plus vaste projet cle con-
quête sur les Musulmans si Bermude III , prenant 
(le l'ombrage et de la jalousie d'un tel accroisse-
ment, de force , ne lui eût déclaré la guerre, et ne 
l'eût contraint do démembrer ses Etats en faveur 
de ses quatre enfants. Ce partage impolitique de-
vmt une source de divisions pour les princes et de 
malheurs pour les peuples. Ferdinand , l'aîné de 
ces jeunes princes, eut en partage la Castille. 
Bermude lui déclara la g u e r r e j une bataille eut 
lieu , e t , au plus fort de la mêlée, tandis que le 
roi de Léon faisait des prodiges de valeur et per-
ca'1 les bataillons pour chercher son r ival , un 
simple soldat l'atteignit d'un coup de lance, et 
lui ravit le trône et la vie (1035). 
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La mort de Bermude mit lin à la. seconde ruce 

des rois gotlis issue de Pelage: il y avait trois cent 
vingt ans que cette illustre famille occupait le 
trône des Asturies , et travaillait avec autant de 
succès que de gloire à délivrer l'Espagne du joug 
des infidèles. Réduits à peu près à leur seule 
ressources, les princes chrétiens avaient résisté 
pendant tout ce temps, et avec un courage et une 
constance qu'on ne saurait trop admirer, à un 
adversaire puissant, enrichi par le commerce, 
maître des plus belles provinces de l'Espagne, et 
dont l'immigration africaine, qui ne discontinuait 
pas, réparait sans cesse les pertes. 

Ferdinand 1er profita de sa victoire et de l'ab-
sence de tout héritier à la couronne de Léon pour 
s'en emparer, et transformer l'ancien domaine 
des rois gotlis en province de la Castille. 

Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage d'ex-
poser l'histoire de chacun des petits royaumes 
clans lesquels l'Espagne musulmane était divisée 
à cette époque, et les seuls événements qui au-
ront quelque influence sur l'histoire générale de 
la Péninsule devront trouver place dans ce récit. 

Le roi de Seville avait attiré sur lui les armes 
de plusieurs rois voisins, et avait été vaincu en 
bataille rangée. Craignant que le roi de Cordoue, 
Guebvar, ne profitât de cette occasion pour l'atta-
quer et le réduire à l'obéissance, il eut recours à 
un stratagème qui lui réussit, et qui devait réus-
sir, parce qu'il se fondait sur la crédulité des 
Arabes et sur leur amour du merveilleux. Il fit 
publier dans Seville que le roi Hixem-ben Alha-
kem , dont on avait à tort, disait-il, annoncé la 
mort, venait de reparaître dans Calatrava, d'où 
il s'était rendu à Séville pour réclamer le secours 
de ses armes. Cette nouvelle fut mise à la connais-
sance des valis d'Espagne et d'Afrique, et le roi 
de Séville sut la présenter avec tant de vraisem-
blance qu'il réussit à induire en erreur même ceux 
qui avaient le plus d'intérêt à contester ce l'ait. Il 
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est vrai que, tout en adoptant ce conte , les valis, 
qui s'étaient rendus indépendants et avaient pris 
Je titre de rois, se bornèrent à des promesses sté-
riles d'obéissance, et à la vaine céremonie de faire 
nommer le calife Hixem dans les prières publi-
ques. Mais l'effet qu'attendait le roi de Séville fut 
obtenu : il inquiéta le roi de Cordoue, et excita 
dans ses Etats une agitation sourde qui l'empêcha 
(le songer à une guerre extérieure. Il tenta cepen-
dant , en 1039, de rétablir l'unité du gouverne-
ment dans l'Espagne musulmane, en forçant les 
val is des provinces à reconnaître son autorité ; 
mais il ne tarda pas à s'apercevoir que ses efforts 
seraient superflus, et qu'il n'avait point à sa dis-
position de moyens capables de triompher des 
obstacles qui s'opposaient à la réalisation de son 
plan. Le roi de Séville, Aben-Abed, débarrassé 
de la coalition qui s'était formée contre lui, ne 
crut pas devoir plus long-temps faire usage de la 
fiction qu'il avait imaginée avec tant de succès au 
sujet du calife Hixem ; il fit publier que ce prince 
était mort en le désignant pour son successeur. 
La plupart des valis ne tinrent aucun compte de 
cette assertion ; mais les Alaméris, qui aimaient 
jusqu'aux illusions qui leur rappelaient des prin-
ces chéris, se déclarèrent pour Aben-Abed; et 
dans presque toutes les villes du Midi, il eut de 
"ombreux partisans , avec lesquels il entretint des 
intelligences secrètes. Il voulut enfin profiter de 
cette heureuse disposition des esprits, et rassem-
bla une armée qu'il destinait à faire la guerre 
contre le roi de Cordoue ; mais la mort le surprit 
au milieu de ces préparatifs (1042). 

Son fils Muhamacl -Almoateded, unissait à des 
dehors avantageux une âme noire de vices : il était 
voluptueux et cruel, comme cela arrive fréquem-
ment. On raconte qu'il avait dans son palais de 
Seville une collection de coupes garnies d'or et de 
pierres précieuses , et formées des crânes des 
malheureux qui avaient péri de sa main ou de cel« 
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lo do son pope ; il se servait dans ses festins de ces 
horribles vases. 

Tandis que le midi de l 'Espagne était sans cesse 
en proie aux horreurs des guerres civiles, le nord 
voyait les princes chrétiens faire tomber rapide-
ment devant leurs armes les principaux boulevards 
de l ' islamisme. Ferdinand 1e r s 'emparait de Yiseu 
après un long siège, et y trouvait un immense bu-
tin ; Coïmbre et Lamégo tombèrent également 
entre ses mains , et les Arabes furent chassés de 
toute la Vieille-Castille. Les rois de Tolède, de Sé-
ville et de Saragosse , hors d'état de résister à un 
ennemi aussi redoutable, se résignèrent à lui 
payer tribut pour obtenir la paix. Celui de Sara-
gosse était déjà tributaire de l'Aragon. 

Au milieu do ses succès, Ferdinand 1er se reti-
rait souvent dans le célèbre couvent de Sahagun , 
pour s'occuper exclusivement de son salut. On 
voyait alors le vainqueur des Arabes au chœur de 
la chapelle, même la nu i t , chantant des psaumes 
avec les religieux. Il mangeait avec eux au réfec-
toire, et ne souffrait pas qu'on lui servît d 'autres 
mets <pie ceux qui avaient été préparés pour eux. 

Cependant une guerre nouvelle, qui allait agiter 
toute l 'Espagne arabe , se préparait alors : le 
royaume de Cordoue s'étendait au-delà de Calalra-
va; voisin , par ce côté, du roi de Tolède, Muha-
mad-ben-Guebvar faisait faire des incursions sur 
le territoire de ce prince. Celui-ci, pour s'en venger, 
organisa contre le roi de Cordoue une formidable 
coalition. Muhamad, au lieu d'accepter ouverte-
ment la lutte , défendit à ses généraux d'accepter 
aucune bataille et leur recommanda de se borner 
à garder les places fortes et les passages des mon-
tagnes , et à harceler l 'armée ennemie. Cette mé-
thode, suivie avec constance et habileté, lit traîner 
la guerre en longueur pendant deux ans. Le lils 
de G-uebvar profita do ce délai pour former, de son. 
côté, une ligne offensive et défensive contre le roi 
de Tolède, Aben-Dylnum. Le roi de Seville se mit 
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a la tête de cette coalition : c'était le souverain le 
plus puissant de l'Andalousie; il s'était emparé 
de la plupart des places de la côte méridionale, 
ou en avait forcé les valis à le reconnaître pour leur 
suzerain. Un corps de troupes auxiliaires fut par 
lui prêté au roi cle Cordoue : grâce à ce secours , 
ce prince se trouva en mesure de tenir la campa-
gne contre Aben-Dylnum. Après plusieurs cam-
pagnes sans résultats décisifs, les deux armées se 
rencontrèrent entre Cuenca et Tolède : la bataille 
fut longue et sanglante ; mais, la victoire s'étant 
déclarée en faveur de Dylnun , les vaincus furent 
poursuivis jusqu'aux montagnes voisines de Cor-
doue. La nouvelle de ce désastre apportée dans la 
ville par les fuyards, jeta l'épouvante dans la ville 
et dans l'âme de Muhamad, qui , depuis long-
temps faible et malade, ne prenait.plus de part 
aux opérations de la guerre. Son fils , Abd-el-Mé-
lie, qui était l 'ami d'enfance du roi de Séville, y 
était demeuré étranger aussi, retiré dans le déli-
cieux palais d'Azhara, où il ne s'occupait que de 
fêtes et de plaisirs. Les habitants de Cordoue 
prirent les armes, et mirent leur ville en état de 

.défense; mais, ne pouvant disposer d'assez de 
force pour soutenir un long siège , ils envoyèrent 
Abd-al-Mélie à Séville pour obtenir des secours du 
roi Atmoatedecl. Le jeune prince reçut de son ami 
l'accueil le plus tendre et le plus brillant : le roi 
lui donna des l'êtes, lui lit voir tout ce que Séville 
renfermait de plus curieux, envoya ordre à ses 
alcaides de réunir sur-le-champ toutes leurs for-
ces, et enfin ne laissa partir Abd-el-Mélie qu'a-
près l'avoir comblé de présents et lui avoir donné 
une escorte de deux .cents chevaux. Celui-ci, en 
arrivant près de Cordoue, trouva cette ville blo-
quée par Aben-Dylnun, et fut contraint de se 
retirer à Azliara. Les habitants, qui n'avaient 
point prévu le siège, n'avaient point d'approvi-
sionnements ; et la maladie de leur roi compliquait 
encore leurs embarras. Des messagers, envoyés 

V 
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par eux, parvinrent à franchir les lignes des assié-
geants, et allèrent informer le roi de Seville de la 
situation fâcheuse où se trouvaient leurs conci-
toyens. Almoateded jugea quele moment d'exécuter 
les projets qu'il avait formés était enfin arrivé II 
lit partir aussitôt une armée sous les ordres de son 
lils et d Aben-Omar, jeune général d'un grand 
mente , et qui adroit et courageux, était appelé 
a jouer un grand role dans ces temps de guerre 

Des le lendemain de leur arrivée, les deiix. 
chefs livrèrent bataille à l'ennemi , q u i , attaqué 
avec une vigueur dont l'effet était augmenté par 
la sagesse des mesures qu'ils avaient prises , fu t 
oblige de ceder le terrain , et s'enfuit précipi-
tamment jusqu'à Tolède. Les habitants de Cor-
doue , se voyant délivrés des assiégeants, sorti-
rent en foule de leur ville pour p.lier fe c a m , 
d Aben-Dylnun. Omar mit à profit ce moment • il 
s avança sur la place , s 'empara cles portes , des 
remparts, mit une garde devant le palais du roi 
et ht ce prince prisonnier. Cette odieuse trahison 
jeta Muhamad-ben-Guebvar clans un violent dés-
espoir , qui hata sa fin : il expira peu de jours 
après avoir perdu sa couronne. Abd-el-Mélie pour-
suivait les ennemis , tandis qu'Aben-Omar con-
sommait son acte de spoliation ; il l'apprit à son 
etour et dans le paroxysme de son i n d i c a -

tion , il voulut entrer de force dans la ville; mais 
il lut aussitôt entouré par une troupe de cavaliers 
c e, Seville, e t , après une défense opiniâtre , percé 
de coups épuise par la perte de son sang, il tomba 
au pouvoir de ses perfides alliés. Enfermé dans 
une tour, il mourut bientôt de ses blessures; mais 
avant de rendre l'âme , il eut la douleur d ' e n t é 

dp c o r d n n p p r i s 0 n ' l e s - í , r i s d e j o i e des habitants 
de Cordoue, qui accueillaient, avec de bruyantes 
acclamations, le coupable Almoateded, leur nou-
nenHa

S0AUueïaï- i 0 n d i t ^ ' d a n s son désespoir, 
il pria Allah de le venger, et de réserver au fils 
dt sou ennemi un sort pareil au sien. Ce vœu f 
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fruit amer d'une juste indignation , fut exaucé, et 
le fils d'Almoateued, passant du trône à l'exil, 
se vit, à son tour, dépouillé par un perfide auxi-
liaire. Ainsi tomba le royaume de Tolède. On vit 
alors s'éclipser cette ville fameuse, qui, après 
avoir dominé l'Espagne pendant plus de trois siè-
cles , n'eut plus même l'honneur d'avoir un sou-
verain en propre, dans un temps où l'esprit d 'u-
surpation et les intérêts de localité avaient créé en 
Espagne autant d'Etats qu'il y avait de cités impor-
tantes (1060). 
^ Malgré les succès du roi de Séville, le roi de To-

lède ne craignit point de songer à lui faire la 
guerre ; mais auparavant il fit proposer au roi de 
Valence, qui était son gendre, de s'unir à lui 

our cet objet. Le roi de Valence avait pour 
agib un homme sage et porté à la paix , qui 

le détourna d'acquiescer aux propositions d'Aben-
Oylnun. 

Celui-ci, irrité de ce refus , mais dissimulant sa 
colère, monte à cheval, emmène sa cavalerie, 
marche nuit et jour , arrive à l'improviste à Va-
lence , s'empare de la ville, se saisit de son gen-
dre , le dépose , l'enferme dans une prison , et se 
fait proclamera sa place, sans que cette révolution 
eut causé aucun trouble. L'hagib se tua , déses-
péré des suites funestes du conseil qu'il avait donné 
a son maître. 
, Ferdinand Ier mourut peu de temps après ces 
événements (1065). Sentant sa fin approcher, il se 
lit transporter dans la basilique de Léon , et là , 
couvert d'un cilice, la cendre sur la tête, et pros-
terne le front dans la poussière, il adressa à Dieu 
de ferventes prières, qu'il termina en lui remet • 
tant son âme et sa couronne. Ses exploits lui 
avaient valu le surnom de Grand ; sa pénitence et 
sa mort lui valurent celui de Saint ; et l'Eglise de 
Leon célèbre encore, chaque année, sa mémoire. 
H commit, dans son testament, la même faute 
qu avait faite son père ; il partagea ses états entre 



— 1 6 2 — 

ses enfants : don Sanche eut la Castillo ; Alphon-
se, le royaume de Léon; don Garcie, laGalicieet le 
Portugal ; l 'une de ses filles, Urraque, la ville de 
Zamora, et l 'autre , dona Elvire, Toro. Comme il 
était facile de le prévoir, ce partage engendra (les 
discordes. Après une lutte sanglante, don Sanche 
détrôna son frère Alphonse, et l 'enferma dans 
un couvent. L'année suivante, il dépouilla don Gar-
cie, qui alla chercher un refuge contre son frère 
chez le roi de Séville. 

Il dut , en grande partie, ces succès aux con-
seils et à l'indomptable courage d'un des seigneurs 
de son armée, Rodrigue Diaz-del-Bivar, plus connu 
sous le nom de Cid. Ce héros, dont les romanciers 
et les historiens espagnols ont à l'envi célébré les 
exploits, et auquel, dans leur naïve ardeur d'aug-
menter encore sa gloire, s'il était possible, ils 
n'ont pas craint d'en prêter de fabuleux, ce héros 
était né à Burgos vers l'an 1040. Il avait été armé 
chevalier par Ferdinand , et s'était ensuite attaché 
à la fortune de son Ills don Sanche. Lorsque ce 
prince, poussé par un vif désir de reconstituer 
l'unité puissante de la monarchie de son père, 
après s'être emparé de la ville de Toro, apanage 
de sa sœur Elvire, se disposa à dépouiller son au-
tre sœur, Urraque, dosa principauté de Zamora, 
et vint mettre le siège devant cette ville, le Cid le 
suivit dans cette expédition, et y fit encore briller 
sa valeur. Enfin, quand don Sanche, attiré dans 
une embuscade, y eut été tué, le Cid fit enlever 
le coi-ps de son souverain, et leva aussitôt le siège 
de Zamora. 

Dès que la nouvelle de cette mort fut parvenue 
à Tolède, le roi, Ismail , fils de Dylnun , donna 
des secours à Alphonse, et lui fournit les moyens 
de recueillir sa part de l'héritage de Ferdinand, 
et même au-delà. Tl fut reçu avec enthousiasme à 
Léon et dans les Asturies"; mars les nobles de la 
Castillo lui firent un accueil plus froid. Ils étaient 
convenus d'exiger de lui qu'il jurât qu'il n'avait 
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en rien coopéré à l 'assassinat cle son frère don 
Sanche; mais , lorsqu'il se montra au milieu 
d 'eux, sa présence les intimida à tel point qu'i ls 
voulaient lui imposer. Le Cid fut le seul qui prit la 
parole,aet qui exigea du roi le serment , en y ajou-
tant même des malédictions contre les parjures. 
Alphonse le prê ta ; mais, dès ce moment , Rodri-
gue fut à jamais exclu des conseils et de l 'amitié 
du nouveau monarque. .11 quitta la Castille, em-
menant avec lui une troupe de ses parents et de 
ses amis. En s'éloignant de son souverain, il ne 
cessa pas de le servir. Cinq rois maures ligués ra-
vageaient la province de Rioja : lo Cid les a t taqua 
a la tête de ses amis et de ses vassaux, les vain-
quit, et leur imposa un tribut à payer au roi de 
Castille. 

Rappelé à la cour, il reçut, en présence d'AI-
plionso, les députés maures , qui le saluèrent du 
titi 'c (YelSéid (le seigneur), d'où lui vint le surnom 
de Cid. Alphonse avait repris les projets de son 
père , de son aïeul et de son frère Ferdinand; 
comme eux, il voulut réunir sur sa tête toutes les 
couronnes de sa famille. Son frère don Garcie 
avait, à la mort do don Sanche, recouvré la Gali-
ce; il ne tarda pas à la reprendre. Invité, dit-on, 
pa r son frère Alphonse, à une conférence, il fut 
arrêté et emprisonné par ordre de celui-ci, qui 
parvint ainsi à régner seul sur la Galice , la Cas-
tille et les terres de Léen 

Plusieurs princes arabes étaient morts tandis 
que ces événements se passaient dans les Etats 
chrétiens ; le plus puissant d'entre eux, Almoate-
ded, roi de Seville, n'avait pu survivre à la perte 
de sa fille Taïra , modèle de grâce et de beauté. 
Son lils, Muhamad, lui succéda, et fut proclamé 
sous les plus heureux auspices : courageux mais 
prudent, libéral, ferme et humain , il n 'avait , aux 
yeux de ses peuples, qu'un défaut : c'était d'être 
peu religieux, de faire usage de vin et de le per-
mettre a ses troupes en temps de guerre. Il était 

V 
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poète, et s 'a t tacha, toute sa vie, a favoriser léë 
lettres et les arts. Son père, peu de jours avant sa 
mort , lui avait recommandé de travailler active-
ment et sans relâche à rétabl ir , à son profit , l 'u-
nité de domination parmi les Arabes d'Espagne. 
11 en fut d'abord empêché par une guerre contre 
Ismaïl-ben-Dylnun , où il faillit perdre sa couron-
ne. Celui-ci, voulant profiter de la jeunesse du 
nouveau roi de Séville pour s 'emparer de ses Etats, 
commença p a r l e priver de ses deux alliés les plus 
fidèles, les rois de Murcie et de Tadmir. Il entra 
sur leurs terres avec une armée puissante , gros-
sie d'un corps de cavalerie envoyé par Alphonse. 
Les deux alliés de Muhamad lui demandèrent du 
secours : en attendant qu'il pût venir en personne, 
et qu'il fût délivré d 'une guerre difficile qu'il sou-
tenait contre les rois de Malaga et de Grenade, il 
leur envoya son meilleur général , Aben-Omar. 
Celui-ci fit un traité avec Raymond, com te de Bar-
celone, qui , pour trente mille pièces d 'or , s 'en-
gagea à lui amener un secours de dix mille che-
vaux. Les Catalans et lés troupes de Murcie et de 
Tadmir rencontrèrent Ismaïl-ben-Dylnun sur les 
bords de la Ségura. Cependant Muhamad arrivait 
d 'un autre côté, avec son armée, sur les bords de 
la même rivière, au moment où la bataille s'en-
gageait : il essaya de franchir la Ségura pour por-
ter secours à ses alliés ; mais les eaux en étaient 
tellement grossies par les pluies qu'il ne put la 
traverser, et qu'il dut demeurer spectateur inactif 
du combat , alors même qu'il vit ses alliés, acca-
blés par la supériorité du nombre de leurs enne-
mis , leur céder le champ de bataille et la victoire. 
Ismaïl profita de sa victoire : il s 'empara de Mur-
cie et de Tadmi r , e t , l 'année suivante, il attaqua 
Cordoue. Il avait confié le commandement de son 
armée à Harris-ben-Alhakem, ancien général de 
Ben-Guebvar, ce roi de Cordoue que le père de 
Muhamad avait détrôné. Harris avait conservé de» 
intelligences dans Cordoue ; les portes lui en fu -
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rent ouvertes, et il ne trouva de résistance que 
dans la cour du palais d'Azhara, où était Sérag-
Daula, très-jeune fils de Muhamad. Les Africains 
de sa garde se firent tuer pour sa défense ; Harris 
lui fit couper lá te te , que l'on planta au bout d 'une 
pique, et que l'on promena par les rues de la 
ville, en criant : Châtiment d'Allah, du Dieu 
vengeur. Séville tombait dans le même temps aux 
mains d'Ismaïl : ses succès avaient été si rapides 
que Muhamad reçut à la fois la nouvelle de l ' in-
vasion de ses Etats , celle de la perte de ses deux 
capitales, et celle de la mort de son fils. 

Elles allumèrent dans son âme une soif ardente 
de vengeance : il jura de vaincre ou de triompher. 
Il était alors à Malaga : il rassembla aussitôt tou-
tes ses forces, et vint mettre le siège devant Sé-
ville. Mais la Providence avait rendu inutiles ces 
vastes préparatifs : I smaï l , arrêté soudain par une 
maladie au milieu de ses tr iomphes, mourait dans 
Séville, et son a rmée , n'esperant point pouvoir 
résister à la fois aux assiégeants et aux habitants 
qui soupiraient après le retour de Muhamad, se 
décida a quitter la ville et à la rendre cà son sou-
verain. Muhamad ne respirait que la vengeance : 
il s 'arrêta à .peine quelques heures dans sa capi-
tale reconquise, se porta en toute hâte sur Cor-
doue, où Harr is , le meurtrier du jeune Sérag-
Daula, l 'objet unique de sa haine, eut l ' impru-
dence de l 'attendre. Il soutint d'abord quelques 
assauts ; mais , voyant qu il ne pouvait tenir long-
temps clans une ville où l'opinion était contre lui, 
il en sortit par la porte d'Orient au moment où 
Muhamad y entrait par la porte opposée. Celui-ci 
n en voulait qu'cà Harris : c'était une victime qu'il 
avait vouée aux mânes de son fils. Craignant 
qu'elle ne lui échappât, sans s'arrêter même un 
ins tant , il s 'é lancapar la route que l 'ennemi avait 
P'ise. Harris était 'sorti de Cordoue le dernier, afin 
JJ1® la retraite de son armée s'opérât, avec plus 

0 r f ' r e . Muhamad montait un excellent cheval, 
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et eut bientôt, atteint le meurtrier de son fds. Har-
ris, se voyant vivement poursuivi, pressait, à son 
tour son cheval : alors Muhamad, prenant sa lance 
à deux mains comme un javelot, la darda avec 
tant de force et d'adresse, qu'elle traversa de part 
en part le corps de Harris. Il lit ensuite ramasser 
ce corps par ses soldats, le fit attacher avec celui 
d'un chien mort, et l'exposa en cet état sur le pont 
de Cordoue avec une inscription infamante (1075). 

A peine sorti du danger qu'il venait de courir, 
Muhamad reprit ses projets de conquête. Aben-
Omar, devenu son hagib, attaqua la province de 
Murcie, qui appartenait au roi de Tolède, e t , 
après s'être emparé, en huit jours, d'Alicante, 
de Carthagène, d'Orihuéla et de Torca, il bloqua 
Murcie. Les habitants, qui n'avaient aucune sym-
pathie pour le roi de Tolède, pressés d'ailleurs 
par la famine, se soulevèrent contre leur gouver-
neur , et le forcèrent à se rendre. Aben Omar, 
plus habile politique que bon général, se rendit 
ensuite près du roi de Castille, et parvint à déta-
cher ce prince de l'alliance du roi de Tolède, dont 
il avait été jusqu'alors le principal soutien. Pen-
dant ce temps, Muhamad continuait de s'agran-
dir , e t , après une suite de campagnes laborieuses, 
ajoutait, par la conquête de Malaga, un nouveau 
fleuron à sa couronne. 

Yahie, lils d^Aben-Dylnun , avait succédé à ce 
prince sur le trône de Séville; mais il n'avait point 
hérité des qualités de son père. Par son incurie et 
sa mauvaise administration, il poussa ses sujets à 
la révolte, et fut réduit à chercher un asile chez 
le roi de Valence. Il s'empressa de s'adresser aux 
anciens alliés de son père pour leur demander du 
secours. Alphonse de Castille était à leur tête; il 
avait trouvé un asile à la cour de Tolède; et avait 
d'ailleurs contracté avec Aben-Dylnun une alliance 
offensive et défensive. Mais, en même temps que 
les ambassadeurs d'Yahie, venait vers Alphonse 
Aben-Omar, hagib du roi de Séville , qui proposa 
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au roi de Castille de lui abandonner le royaume 
de Tolède, à condition que , de son côté, il ne 
mettrait aucun obstacle à l'agrandissement du 
J'oyaume de Séville. 

Ce traité excita l'indignation des musulmans : 
Aben-Omar fut voué à l'exécration publique. Al-
phonse, feignant de venir au secours de son allié, 
entra comme ami dans le royaume de Tolède ; mais 
d ne tarda pas à faire connaître ses véritables in -
tentions , en portant le ravage dans les campagnes. 
Cependant le roi de Badajoz, qui était demeuré 
udele à l'infortuné Yaliie, mit sur pied une armée 
pour repousser Alphonse et rétablir son allié sur 
son trône. Il ne put réaliser que ce dernier vœu : 
e roi de Castille, chargé de butin, était rentré en 

Jlate dans ses Etats pour mettre ses richesses et 
s«s captifs en sûreté. Mais il revint les années sui-
vantes, et en 1085 il mit le siège devant Tolède. 
Les musulmans sages ne voyaient qu'avec épou-
vante tous les désastres qu'entraînerait pour eux 

chute d'une si grande ville : ils prêchaient l 'u-
nion aux Arabes, mais leurs efforts se perdaient 
uans le tumulte des ambitions particulières. Les 
Plus zélés parcouraient les Etats voisins, s'écriant : 
«La où les chefs sont divisés, l'Etat doit s'écrou-
e,r'et périr. Craignez, craignez Alphonse : il vous 

uetruira tous les uns après les autres. » Les chefs 
c l i en t sourds à ces accents prophétiques, et To-
c e , réduite à ses seules forces et pressée par la 
ainme, dut capituler. Le roi Yaliie obtint la per-

mission de se retirer à Valence avec sa famille, 
s°s amis et ses trésors. 

1 elle fut la f m du royaume de Tolède, trois cent 
soixante douze ans après que cette ville fut tom-
; J e e au pouvoir des musulmans. C'était l 'unique 
o arrière qui retenait les princes chrétiens au-delà 

11 rage. Au lieu de voir dans cel te catastrophe 
jjn enseignement, et d'en tirer profit en mettant 

' , ¡'ne à leurs divisions, les Arabes continuè-
cni ue se faire la guerre entre eux, et en présence 
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«le cet ennemi qui chaque jour faisait des progrès 
plus rapides et plus alarmants pour leur domina-
tion en Espagne. Eux qu i , quelques siècles aupa-
ravant , avaient dédaigné ces chrétiens retirés dans 
les gorges des Asturies , les voyaient aujourd'hui 
maîtres de la moitié de la Péninsule. Mais au lieu 
-d'attribuer à leurs fautes de tels progrès d'une 
par t , une telle décadence de l 'autre, ils en firent 
tomber toute la responsabilité sur un seul homme, 
qui n'était; point cause de leurs désastres, mais 
•dont la politique imprudente avait abouti à mettre 
au grand jour l'étendue de leurs revers. Aben-
Omar , accusé par la voix publ ique , abandonné 
•et disgracié par l'ingrat Muhamad, devint la vic-
time expiatoire. Il chercha en vain un refuge chez 
tous les souverains de l'Espagne : il ne put même 
en trouver un chez Alphonse. Le roi de Valence 
lui ouvrit enfin un asile; mais Muhamad, ne vou-
lant point voir au service d'un prince étranger 
l 'homme qui avait été le dépositaire de tous ses 
secrets, le fit, enlever par des traîtres. Aben-Oinar 
fut amené a Séville , chargé des malédictions do-
tous les peuples dont il traversa le territoire. Il 
implora en vain sa grâce ; ses ennemis furent im-
placables : ils soufflèrent la haine et la vengeance 
au cœur de Muhamad , qui , dans un accès de co-
lère, entra dans sa prison , et ne dédaigna pas de 
se faire lui-même le bourreau de son ancien et 
zélé serviteur. Aben-Omar fut ce qu'on appellerait 
de nos jours un grand , un profond politique ; 
un de ces hommes que le vulgaire ne contemple 
qu'avec une secrète frayeur, qui ne marchent ja-
mais à leur but que par des voies obliques, aux-
quels, ainsi qu'on l'a di t , la parole ne sert qu'à 
déguiser la pensée, et pour qui enfin toutes les 
voies sont bonnes, pourvu qu'elles les mènent à 
leurs fins. Mais ces fins, ils les atteignent rare-
ment : tandis qu'ils s'agitent dans l 'ombre, et 
que, dans une admiration naïve, ils mettent, toute 
leur confnince dans les trames savantes qu'ils 
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onrdissont, ils ne s'aperçoivent pas qu'ils na sont 
que d aveugles instruments entre les mains d'une 
loi ce mystérieuse et toute puissante qui les mène 
non a leurs fins, mais aux siennes. La vraie ha-
oilete n a point tous ses ambages : elle est simple 
son but est l 'accomplissement du devoir, et elle y 
marche droi t , à la face du ciel , avec une con-
fiance entiere, non dans ses forces, mais dans la 
volonté et la sagesse de celui qui est le maître des 
événements de ce monde , et qui les dirige selon 
ses vues éternelles. La suprême habileté dans la 
n e des nat ions , comme dans celle des individus 
consistera toujours à faire son devoir ; et cette vé-
rité e s t , sans aucun doute , un des enseignements 
les plus clairs , les plus profonds et les plus utiles 
qu on puisse retirer de l 'étude consciencieuse de 
i histoire II ressort avec évidence de celle d'Aben-
«Jmar et de Muhamad. 

Alphonse ne s'était pas contenté de la conquête 

ïiuir?ii: Il s'Gt'aîl e m p a r é d e s forteresses de 
Madrid , de Magueda et de Guadalaxara; et les 
deux rives du Tage, soumises p a r l e s a rmes , le 
i connaissa ient pour leur souverain. Muhamad 
reconnut alors.quelle faute il avait commise : il 
voulut la reparer en arrêtant les projets d'enva-
hissement d'Alphonse. Il Je somma de s'en tenir 
aux termes du traité qu'ils avaient conclu ensem-
semble : pour toute réponse, le roi de Castille le 
somma de lui remettre plusieurs places de ses 
irontieres « Au roi Almutemed-Bilah-Muham-al-
Aben-Abed , que Dieu veuille éclairer de ses lu-
mières , afin qu'il prenne la seule voie convena-
n t L n Q C e l l e u n t e t P u i s s a n t roi don Alphonse , fils 
nations P ? ! S e , ' e m P f r e u r e t s e P n c » r des deux nations et des deux religions, soit ien des peuples 
et des royaumes consommé danl la connaissance 
des choses et dans l 'art de la guer re , toujours 

m p m ! f U ? 6 t f a V ü i ; , ? e d u c i e l d a n s l'accomplisse-
men de tous ses désirs ; qui a des soldats et des 
t r a i l e r s invincibles; qui fait vêtir de deuil les 
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femmes et les filles des musu lmans , et remplit 
leurs cités de gémissements et de larmes ; qyi a 
fixé la fortune sous ses drapeaux, etc. . . Tu sais 
ce qui vient d'arriver à Tolède , cette capitale de 
toute l 'Espagne , et ce qui est arrivé à ses habi-
tants et à ceux du royaume. Quant à toi , si tu n 'as 
pas encore eu le même sort, c'est uniquement 
parce que jusqu'ici je ne l'ai point voulu; mais 
ton tour est venu. . . Et si je n'étais retenu par les 
traités qui existent entre nous (car rien n'est plus 
louable a mes yeux que de' garder sa foi), j 'aurais 
envahi le pays que tu occupes, toi et les tiens; je 
vous aurais chassés de l 'Espagne , et i l 'n 'y aurait 
eu d'autres messagers de moi à vous que le tu-
multe des a r m e s , les hennissements des chevaux 
et le son des instruments de guerre . . . » Muha-
mad , vivement blessé du ton superbe de cette let-
tre , et des menaces dont elle était pleine, lui ré-
pondit ainsi : « Le roi grand et victorieux, protégé 
par la miséricorde d 'Al lah, et confiant en ses di-
vins secours , Muhamad-Aben-Abed, à l'orgueil-
leux ennemi d'Allah, Alphonse, fils de Sanche , 
qui se dit souverain des deux nations et des deux 
lois. Que Dieu confonde son arrogance, et fasse 
prospérer ceux qui marchent dans la bonne voie ! 
— Tu t 'arroges le titre de roi des deux nations ; 
mais , en vérité, nous avons plus que toi le droit 
de le prendre. Oublies-tu que nous avons conquis 
les terres des chrét iens? Ignores-tu que les chré-
tiens ont été nos tributaires et nos vassaux , et 
qu 'un grand nombre d'entre eux vivent encore 
sous notre dominat ion?. . . Fatigués de la guerre , 
nous t 'aurions offert un tribut annuel. Ce n'est 
pas assez pour t o i , et tu veux que nous le livrions 
nos villes et nos^orteresses ; mais , pour subir de 
telles demandes \ sommes-nous tes su je t s , ou 
bien nous as-tu vaincus? Ton injustice révoltante 
nous tire de l 'assoupissement où nous étions plon-
gés. Ne t 'enorgueillis pas de la prise de Tolède : 
c'est moins à l'effort de tes armes que tu dois cette 
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cx)nque(.e qu'à la faculté q u e j e t'ai donné de la 
I ;ie. Tu as des armees ; mais nous avons aussi 
l u a r m e s , des chevaux et des soldats q u e ' l e 

nruit des batailles n'effraie point , et qui ne recu-
lent m devant le danger, ni devant la mort même 
l es ancetres ont-ils jamais triomphé de nos pères ' 
si ce n est lorsque la trahison les servait , ou qu'ils 
employaient quelqu'un de ses artifices qui te sont 

e x i s í é m ' n i r S ? - 11 C S , - l r a ¡ q u e d e s S a i t ó s S S 
existe entre nous , qu'il était convenu que nous 
ne prendrions jamais les armes l 'un contre Tau-
re, et q u e j e ne prêterais ni secours ni a s s i s t a n t 

a ceux de Tolède. Voilà quoi je d e m a S p ^ î 
don d Dieu ; car j aurais dû m'opposer à tes pro-
fete de conquete, au lieu de les favoriser, comme 
je 1 ai fait. » A cette lettre Muhamad joignit une 

S n ^ M v ' r J f m ê , î , e s «entimeJnts étaient 
xpnnies Mais les deux adversaires n'étaient nas 

hommes a s'en tenir à de vaines paroles. Une vio-
d ' A f n b Í L / 0 ! 1 ^ 8 ! ^ ? ' C O m m i s e s u r Ambassade 
l, . H l s e ' V I J U d ailleurs aggraver la situation, 
t.il un ceux-ci se trouvait un juif de Tolède tré-
sorier du ro i , et tres-aimé de lui : il avait accom-

ü f c i a l Ï 7 : ] T f Q û V C a S Ü Ü a n ' a v e c I a & 
spéciale de toucher une somme d'argent que Mu-
hamad devait à Alphonse, aux termes d'un a -
refill'- S O m m C h , i f u t c o m P t é e > mais il 
e '.isa de la recevoir, prétextant que les nièces en 

e aient alterees. L'ambassadeur proposa non 
ey ter un débat, que l'on donnât en l a œ / 
maître quelques vaisseaux qui se trouvaient à 

Q r ï S ^ S é v i l l e : m a i s M u h a m a d , 
la somme ^ t t e , d i ^ u l t e , ordonna que l'on reprî 
r en lonner r q U ™ r ™ V O f à t ' > m b a s s a d R sans lui non donner. La nuit de ce meme our le iuif fm 

gorge dans sa tente, et l 'ambassadeur etVe gens 
qu occupaient des tentes voisines hnr ï ,1p i-
vine furent tous maltraités. LelendelS ' Mu-

piemier r t0.Ut i r e ^ a r a t l ? n - e t donna ainsi le 
I" emier i exemple de ces violences et de ce mépris 

8. 
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du droit des gens que les souverains musulmans 
n'ont point encore abandonnés aujourd'hui. Pour 
se mettre en état de résister à l'orage qu'il avait 
lui-meme formé sur sa tête , Muhamad eut recours 
aux rois de Grenade , d'Alméric et de Badajoz, et 
les convoqua à une assemblée où l'on soccupait 
de la défense commune. Cette assemblée eut lieu 
à Seville , et tous trois s'y rendirent. Abu-Bécar 
cadi de Béjar, et Abul-Walid, cadi de Cordoue | 
proposèrent d'appeler au secours des musulmans 
d 'Espagne le Maure Juxef-ben-Taxfin, émir de 
Maroc : toute l 'assemblée applaudit à cet avis • 
Abdallah-ben-Zagut, vali de Malaga osa seul se 
lever pour s'y opposer : « Vous voulez, d i t - i l , 
appeler a votre secours les Maures Almorarides ! 
V ous Ignorez donc que ces hommes féroces, nés 
au lond des déserts de l 'Afrique, ont les mœurs 
du tigre qui vit avec eux sur les sables brûlants? 
Ah ! ne souffrez pas qu'ils viennent dans les ferti-
les plaines de l 'Andalousie, dans les jardins de 
Valence. Sans doute, ils briseront le sceptre de 
1er dont Alphonse nous menace; mais, en nous 
délivrant de ses chaînes, ils nous chargeront de 
celles de leur maître. Ne savez-vous point que 
Jusef a subjugué toutes les côtes du Magreb ; qu'il 
a soumis les puissantes tribus du désert; que par-
tout il a ôté aux peuples l ' indépendance, et subs-
titué le despotisme a la liberté ? Ah ! tremblez 
d'éprouver le même sort. Pour résister à Alphonse, 
pour le vaincre, pour l 'abat t re , vous avez un 
moyen : nos discordes ont causé notre décadence 
et notre faiblesse; soyons unis et nous serons forts 
et victorieux-

De tels conseils sont rarement suivis en de sem-
blables occasions : on accusa Zagut d'être un 
mauvais musulman , un partisan secret d'Alphon-
se ; s a vie même fut menacée. Cependant le fils et 
l 'héritier présomptif de Muhamad partageait , en 
secret, l'avis du prudent, Zagut. Le roi se tournant 
vers lui : « Tu vois, lui di t- i l , quels dangers nous 
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menacent, et combien peu nous pouvons compter 
sur les rois de l'Andalousie. Le superbe Alphonse 
triomphe ; quel espoir avons-nous de nous sous-
traire à son joug? Nos trésors sont épuisés, nos 
armees décimées et démoralisées. Le seul parti 
qui nous reste, c'est d'appeler Ben-Taxfin. — 0 
mon pere, répondit Al Raxid, ce Ben-Taxfin, sorti 
ci un berceau inconnu, a tout soumis à ses lois ; 
sois assuré qu'il nous fera subir le même traite-
ment qu'aux peuples de Magreb : il nous chassera 
de notre patrie , ou nous y opprimera. — Vaut-il 
mieux, dit Muhamad, que l'Andalousie devienne 
la proie des chrétiens ? Veux-tu que les musul -
mans me maudissent? Ah ! j 'aimerais mieux être 
simple pasteur, gardien des chameaux de Juse f , 
lue roi tributaire des chrétiens. Mais j'espère en 
a bonté d'Allah ; c'est lui qui m'inspire en ce mo-

ment .—Qu'Allah veille donc sur toi et sur ton 
peuple, » reprit en soupirant Al-Raxid. 

Vers le milieu de xic siècle, il y avait en Afri-
que , au-delà de l'Atlas , dans les déserts de Gétu-
ue ^ deux tribus appelées Gudala et Lamtuna. 
Joutes deux se disaient descendre d'une tribu de 

lemen, dont les scheiks descendaient de l'un des 
Plus anciens rois de l'Arabie. Des guerres intesti-
nes les avaient exilées du soi natal , e t , depuis 
Plusieurs siècles, elles habitaient les déserts de 
{Airique, y menant la vie nomade, sans autres 
S ? M e l e u r s chameaux et la liberté. Un homme 
ue la tribu de Gudala, nommé Yahie-ben-Ibrahim 
r l ^ d a ? t à l a M e c ( I u e > rencontra un fakir très! 

I nterrogea sur ses frères. Ayant 
«ppns qu ils vivaient dans la plus profonde igno-
¡ î f e , il résolut de leur faire porter la parole du 
AhJ n , r , u r envoya un de ses disciple nommé 
^ a l l a h . Celui-ci se servit de l'enthousiasme qu'il 
excita dans la tribu de Gudala, pour la déterminer 
tes ¡a guerre a celle de Lamtuna. Bientôt tou-
(rui 'inn i voisines furent soumises à Abdallah, 
iU i appela son peuple Murabitains, ou Almoravi-
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des, c'est-à-dire hommes de Dieu. Il passa les 
montagnes à leur tete, et s'empara de tout le pays 
de Darah (1058). Il périt quelques temps après 
d'un coup de lance, et Abu-Bëkir, l 'un des prin-
cipaux de la tribu de Lamtuna, lui succéda. Les 
tribus du désert accoururent se ranger sous les 
ordres du nouveau chef ; avec leur secours , il 
fonda la ville de Maroc. Les deux tribus de Gudala 
et de Lamtuna, restées dans le désert, étaient en-
nemies l'une de l'autre : elles se firent la guerre 
vers ce temps, et Abu-Békir , obligé d'aller porter 
secours aux siens, remit le commandement de ses 
nouveaux Etats à son cousin-germain Jusef-ben-
Taxfin. Jusef était un homme de haute taille, vi-
goureux , brun de visage, mais d'une physionomie 
prévenante. Il avait de grands yeux noirs , très-vifs, 
une longue barbe, une voix agréable. Il était gé-
néreux, vaillant, passionné pour la guerre; plein 
de sollicitude pour le peuple et le soldat; grave et 
austère dans son maintien ; d'une simplicité ex-
treme dans ses vêtements ; d'un commerce facile ; 
d'une santé de fer; économe ; aimant la justice, et 
ne souffrant pas qu'on exigeât des chrétiens d'au-
tres tributs que ceux qui avaient été stipulés pal-
les conventions. C'étaient là les vertus que lui prê-
taient les historiens arabes ; celle de la fidélité et 
de la reconnaissance lui manquait : dès qu'Abou-
Békir fut éloigne, il travailla à le supplanter ; il 
y réussit , et sa puissance fit des progrès si rapides 
qu'en 1072 il eu sous ses ordres plus decent mille 
chevaux. Toute l'Afrique occidentale lui était sou-
mise. 

Tel était l 'homme dont les musulmans de l'An-
dalousie implorèrent le secours. Déjà en 1084, 
Omar , roi de Badajoz , s'était adressé à lui à cet 
effet; mais il n'en avait rien obtenu. Deux ans 
après vint l'ambassade de Muhamad. D'après l'avis 
de son conseil, Jusef déclara qu'il ne porterait se-
cours aux musulmans d'Espagne qu'à la condition 
qu'ils lui remettraient la place forte d'Algésiras, 



afín qu'en cas de revers il fût toujours assuré d'une 
retraite. Al-Raxid s'opposa énergiquement à ce que 
cette prétention fût accueillie; mais la Providence 
avait sans doute condamné Muhamad à être lui-
même l ' instrument de sa perte. Il envoya l'ordre 
au vali d'Algésiras de livrer cette place aux Almo-
rávides , dès qu'ils se présenteraient ; il ne s'en 
tint pas là;Aet ce prince superbe s'abaissa jusqu'à 
aller lui-meme, en Afrique, se présenter devant 
•lusef en suppliant. Celui-ci passa la mer , suivi 
d 'une multitude innombrable. La nouvelle du dé-
barquement de ces hordes n'effraya point Alphon-
se : ce prince était occupé alors à faire la guerre 
au roi musulman de Saragosse, q u i , affaibli par 
deux sanglantes batailles qu'il avait perdues, en 
1081, contre le roi d'Aragon , et où plus de trente 
mille de ses soldats étaient demeurés sur le champ 
de batail le, avait été réduit à s'enfermer dans sa 
capitale, où le héros castillan l'assiégeait. Al-
phonse assembla toutes ses forces et 'celles de 
1 Aragon, que son frère mit à sa disposition; il 
appela le Cid , qu'il avait disgracié , comme on l'a 
vu plus h a u t , et marcha contre les musulmans. 
Les deux armées se recontrèrent dans la plaine de 
balaca, à quatre lieues au-dessus de Badajoz. L'ar-
mée chrétienne était divisée en deux corps , dont 
1 u , i était commandé par le roi d 'Aragon, et l 'autre 
par le roi de Castille. Elle était forte , outre l ' in-
i an te r ie , dont on faisait peu de cas à cette épo-
que , de quatre-vingt mille cavaliers, dont trente 
mille musulmans vassaux. Jusef mit en réserve 
ses meilleures troupes ; ce q.ui décida du gain de 
la bataille. Alphonse et le roi d'Aragon se préci-
piteront chacun de leur côté, sur les ennemis avec 
une impétuosité à laquelle rien neputrésis ter : les 
rois andalous se replièrent de toutes parts avec 
•curs troupes. Muhamad seul soutenait encore l'ct-
, j1'1 d . e s chrétiens; mais , pressé , entouré , acca-

il allait succomber, et la bataille semblait 
&dgnee pour ceux-ci, quand soudain Jusef parut 
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a la tète d'une année toute entière, fraîche, et qui 
n'avait pointencore combattu. Les fuyards, autour 
de cette réserve puissante, revinrent sur le champ 
de bataille, et tandis qu'ils attaquaient les chré-
tiens en face , Jusef , a la tête de sa garde , tour-
nait ceux-ci, les prenait en flanc, et décidait la 
victoire par ce mouvement audacieux. 

Les affaires changèrent de face alors, et le roi 
de Castille entouré de blessés , foulant des mon-
ceaux de cadavres, atteint lui-même d'un coup 
de faux à la cuisse , ne dut qu'à la nuit qui survint 
son salut et celui des débris de son armée. Il lais-
sait la plaine couverte de vingt-quatre mille de ses 
[dus braves soldats ; mais la victoire avait été ache-
tee chèrement par les musulmans : leur perte avait 
ete presque aussi considérable que celle des sol-
dats de la croix. 

Le roi de Maroc fut rappelé dans ses États, peu 
de jour après cette bataille, par la nouvelle qu'il 
reçut de la mort de son fils , auquel il avait, pen-
dant son absence , confié le gouvernement de ses 
Etats. Il laissa la conduite de son armée à son 
Iiagib, Syr-ben-Abi-Békir. Ce chef habile , rusé , 
courageux, dévoué aux intérêts de son maître, 
avait deviné la pensée à peine mûrie dans le cœur 
de Jusef : il poursuivit les chrétiens jusque dans 
la Galice, et leur reprit une foule de forteresses ; 
mais partout il s'attachait à reconnaître le pays 
avec une grande exactitude, et à se procurer tous 
les renseignements désirables sur le nombre des 
habitants, sur les ressources (le chaque province, 
et sur ses moyens de défense. Muhamad eût désiré 
qu'Abi Békir s'occupât, avant tout , d'expulser 
les chrétiens des Etats du Midi : il voulut lui en 
donner l'exemple, e t , séparant son armée de celle 
du chef maure , il attaqua la province de Tolède, 
où il reprit quelques places, et se porta ensuite 
sur celle de Murcie; mais là il rencontra le Cid, et 
lut vaincu. 
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Le fruit de cette victoire fut pour le héros chré-

tien la prise du château d'Alid, qui causa aux 
musulmans plus de dommage que n'eût pu le faire 
la perte de plusieurs batailles. Du haut de cette 
forteresse, située sur un rocher escarpé, que l 'art 
et la na tu re , ainsi que l'épée du Cid, rendirent 
imprenable, ce chef domina au loin la contrée, 
e t , par des excursions f réquentes , porta dans 
toute la province la terreur et la désolation. 

Le roi de Saragosse avait espéré que les chré-
tiens , vaincus à Zalaca, lui laisseraient quelque 
répit : il fut bientôt déçu dans son attente. Don 
Sanche d 'Aragon, après une victoire remportée 
sur ce chef arabe, l 'enferma dans Huesear. Trois 
r o ! s voisins vinrent au secours de la place; mais , 
vaincus à leur tour, ils durent l 'abandonner, et 
Uuescar , d'où le roi de Saragosse s'était évadé, 
s e rendit aux chrétiens. 

Le désastre de Zalaca n'avait point abattu le 
courage d'Alphonse : ce prince avait dans son 
génie actif d' immenses ressources. Il rassembla 
promptement de nouvelles forces, rentra en cam-
pagne, et reprit bientôt l'offensive. La direction 
(IUe les généraux de Jusef donnaient à la guerre 
pendait leur assistance peu efficace pour Muhamad. 
'-e prince, abandonne des autres rois andalous, 
presse au nord par Alphonse, et à l'est par le Cid, 
ut un second voyage en Afrique pour implorer le 
recours de Juse f , principalement contre la garni-
son d'Alid. L'AlmoraVide revint une seconde fois 
en Espagne, et toutes les forces des Maures et des 
Arabes se réunirent contre le château du Cid. 
-Neut rois étaient venus , avec leurs armées, à ce 
i'endez-vous général. Le siège dura plusieurs mois. 
La discorde se mit dans 1-e camp musulman ; les 
j'oupes de Murcie le quit tèrent , et interceptèrent 

clé m e s-es c o n v o i s d e vivres. Alphonse fut informé 
cet état de choses : il accourut pour en profi-

l " \ f . m a i s Jusef n'osa pas l 'attendre; il regagna 
1 H l f j u e , et les armées andalouses se dispersé-

8., 
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rent. Les historiens arabes rapportent qu'au com-
mencement du siège, la garnison d'Alid était de 
mille cavaliers et de douze mille fantassins, et 
<[ue, lorsque les musulmans se retirèrent, il ne 
s'y trouva plus que cent soldats, le reste étant 
mort de fa im, ou par le fer de l 'ennemi, dans les 
sorties et les combats particuliers qui avaient con-
tinuellement lieu entre les deux partis. Alphonse 
lit démolir cette place, à cause de la nombreuse 
garnison qu'il fallait y entretenir; mais ce lieu 
n'en conserve pas moins aujourd 'hui encore le 
nom do Rocher-dn-Cid. 

Cependant Jusef se préparait à exécuter les pro-
jets qu'il avait formés sur l 'Espagne; il dissimula 
néanmoins d 'abord, et , ayant débarqué à Algési-
cas , feignit d'aller assiéger Tolède. Les rois d'An-
dalousie avaient enfin conçu des soupçons à son 
sujet : aucun d'eux ne les manifesta , à la vérité, 
mais ils s 'abstinrent de se joindre à lui. Ju se f , 
qui ne cherchait qu 'un prétexte pour leur déclarer 
la guerre , saisit l'occasion qu'ils lui Offraient par 
cette manière d 'agi r , e t , laissant là le siège de 
Tolède , se porta sur Grenade à marches forcées. 
La ville, surprise, ne put opposer aucune résis-
tance, et Abdallah, qui en était ro i , pris à r im-
proviste, fut chargé de chaînes et envoyé en Afri-
que. Malaga subit bientôt le mémo sort. 

Les rois andalous reconnurent alors toute l'éten-
due de la faute qu'ils avaient commise en appe-
lant les Maures en Espagne. « Seigneur, dit Al-
Raxid à son père Muhamad, j'avais vu de loin 
venir cet orage, et je te l'avais annoncé; malheu-
reusement tu ne voulus entendre ni la voix de ton 
fils, ni celle de quelques hommes prudents qui , 
ainsi que moi, te montraient le danger. Le sort te 
destinait à conduire toi-même par la main dans 
l'Andalousie ce perfide étranger qui doit nous 
chasser de nos palais et de notre beau pays. — Tu 
as raison, répondit Muhamad confondu ; mais 
quelle puissance humaine pourrait empêcher les 
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décrets éternels de s'accomplir? — Un moyen peut-
être nous reste encore pour détourner lès maux 
qui nous menacent : l'alliance d'Alphonse. — No 
me parle point d'Alphonse, o mon fils : Alphonse 
n'était-il point l'allié du roi de Tolède? » Jusef 
était retourné à Ceuta; de là il dirigeait ses géné-
raux en Espagne, et leur envoyait sans cesse de 
nouveaux renforts. 11 mit en campagne quatre 
armées à la fois : Syr-ben-Békir commandait celle 
qui marchait contre Séville. Muhamad s'était pré-
paré à une défense énergique, mais il était en 
proie au découragement : il avait la faiblesse do 
croire aux horoscopes, et les devins avaient pré-
di t , le jour de sa naissance , que sa dynastie 
linirait en lui. De plus il avait vu en songe un 
enfant qui lui avait récité des vers où sa ruine 
était annoncée, et qui avaient fait, sur lui une im-
pression tellement vive qu'il se les était rappelés 
a son réveil. « Il fut un temps , disaient ces vers, 
oii la fortune t'emportait avec elle sur un" char 
triomphal; alors la renommée faisait voler ton 
nom aux extrémités de la terre. Aujourd'hui elle 
se tait; elle no répète plus que tes tristes gémis-
sements. Les jours et les nuits passent; les délices 
de la terre passent comme les jours et les nuits; 
'a grandeur s'est évanouie comme un songe. » 

C'était donc sans espoir de vaincre que Muhamad 
prenait les armes; e t , refoulant au fond de son 
âme ses pressentiments et son trouble, il marcha 
au combat comme aux jours où le triomphe l'y 
attendait. Malgré l'énorme supériorité numérique 
des ennemis, il lutta contre eux avec une constance 
qui rendit pendant long-temps l'issue incertaine. 
Son fils, Al-Raxid, assiégé dan sa Cordoue par 
Casur, lieutenant d'Aben-Bckir, l 'eût forcé à lever 
le siège si ce dernier n'eût envoyé des renforts 
aux assiégeants. Le généreux jeune homme, forcé 
l) iu ' les habitants de capituler, tomba entre les 
mains de Casur, qui lui fit trancher la tête. Toutes 
les autres places du royaume, à l'exception de 
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Seville, furent successivement prises par les 
Almorávides. Muhamad, réduit à la dernière 
extrémité, tourna enfin les yeux vers Alphonse. 
Il n'était pas de l'intérêt dès chrétiens que les 
Maures triomphassent, et substituassent le gou-
vernement d'un seul prince actif et puissant aux 
souverains faibles et divisés qui se disputaient 
l'Andalousie. Mais Alphonse, mal informé par 
Muhamad, au lieu de mettre en campagne toutes 
ses forces, ainsi que la situation l'eût exigé, n'en-
voya qu'une armee de vingt mille hommes, sous 
les ordres du comte Gomez. Ce général, attaqué, 
dans une position défavorable, par l'élite des 
troupes barbares, fut vaincu; après une lutte 
acharnée, où la perte des Maures fut supérieure 
à celle des chrétiens, ceux-ci durent se retirer, et 
le malheureux Muhamad, privé de cette dernière 
ressource, fut obligé de capituler. Syr-ben-Békir 
le fit charger de fers, ainsi que tous les membres 
de sa famille. 

Le roi de Séville supporta son désastre avec une 
admirable constance : il consolait les siens, les 
soutenait et les fortifiait par le spectacle de son 
courage et de sa grandeur d'âme, et en leur offrant 
les espérances d'un avenir sur lequel il ne comptait 
pas. Mais lorsque les vaisseaux qui devaient les 
transporter en Afrique commencèrent à s'éloigner 
de Séville, et que les sommets de ses tours, s'en-
fonçant sous l'horizon, disparurent pour jamais 
à leurs regards inquiets, ces infortunes ne purent 
contenir leurs plaintes : le rivage retentit le leurs 
gémissements. Muhamad seul ne donnait aucun 
signe de faiblesse. Debout sur le pont du vais-
seau, au milieu de sa famille éplorée, il lui adres-
sait de douces et consolantes paroles : « Mes en-
fants, mes amis, leur disait-il, sachons supporter 
notre sort. Nous ne possédons rien ici-bas que 
pour le perdre, et Dieu ne nous donne les biens 
de la terre que pour les reprendre. La douceur et 
l 'amertume, le plaisir et la douleur se touchent; 
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mais le cœur généreux est au-dessus des caprices 
de la fortune. » Muhamad fut enfermé, avec les 
siens, dans une tour , où il vécut encore quatre 
ans, dans les rigueurs d'une étroite captivité. Sur 
le chemin d'Agmat, où fut sa prison, un Arabe, 
qui le rencontra, lui récita des vers où il déplorait 
son infortune : Muhamad lui donna trente-six 
pièces d 'or , les seules qui lui restassent. Il 
comptait que Jusef pourvoirait à ses besoins ; 
mais celui-ci le laissa exposé à toutes les attaques 
de l'indigence, et les filles^ du malheureux roi de 
Séville furent obligées de "travailler pour se pro-
curer leur subsistance et la sienne. 

Là conquête des autres royaumes de l'Andalou-
sie ne coûta plus aucun effort aux Almorávides. 
La trahison leur ouvrit les portes de Valence, la 
seule ville où ils trouvèrent une résistance énergi-
que. Quant au royaume de Saragosse, Jusef re-
nonça volontiers à en faire la conquête, cet Etat 
formant une barrière entre les chrétiens et lui. Il 
lui porta même secours lorsqu'il fut attaqué, en 
1093 , par le roi d'Aragon , qui y avait exercé de 
grands ravages, et en avait emmené plusieurs 
milliers de captifs. Les Maures allèrent au secours 
de ce royaume, repoussèrent les Aragonais, leur 
portèrent la guerre dans leurs propres terres, 
d'où ils enlevèrent, à leur tour, cinq mille esclaves 
chrétiens. 

Ahmed-ben-Geliaf en avait obtenu la dignité de 
cadi de Valence, en récompense du service qu'il 
leur avait rendu, en leur livrant, par trahison, 
cette ville et son roi. Cet acte odieux l'avait rendu 
l'objet de l'exécration et du mépris publics. Le 
Cid, disgracié par Alphonse, et exilé de Tolède , 
s'était établi dans le royaume de Valence, où les 
Maures eux-mêmes, vainqueurs des Arabes, mal-
gré la guerre continuelle qu'il leur faisait, n'a-
vaient osé l 'attaquer, tant était grande la terreur 
de ses armes. Il résolut de profiter de la haine 
qu'inspirait le cadi de Valence pour s'emparer de 
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cc royanme. 11 parut bientôt au pied des murs do 
la capitale, et ses prodigieux exploits y jetèrent 
une telle épouvante qu'Alimed-ben-Gehaï s 'em-
pressa de capituler. La plupart des villes de la 
province suivirent le sort de la capitale. 

Le roi Alphonse, après la bataille de Zalaca, 
avait demandé et obtenu des secours de Philippe I e r , 
roi de France : les seigneurs français lui rendi-
rent de si grands services qu'il ne crut pouvoir les 
récompenser qu'en mariant leurs sujets a ses filles. 
Raymond, comte de Bourgogne , épousa l 'a înée, 
Urraque, avec la Castille pour dot. Elvire, la 
secoxde, épousa le comte de Toulouse, qu'elle 
suivit , quelques années ap rè s , à la croisade 
d Orient. Enfin la troisième fut donnée en mariage 
a Henri de Besançon , avec la propriété de tous les 
pays situes au-delà du Douro, depuis la ville de 
Pato : ce seigneur prit le titre de comte do Por-
tugal (1095). 

CHAPITRE II. 

DOMINATION DES MAURES EN ESPAGNE. 
1° ALMORAVIDES. 

L'Espagne musulmane avait été divisée, pendant 
soixante ans environ, en plusieurs petits royau-
mes : la guerre civile et la révolte avaient placé 
sur le trône les souverains de ces Etats ; leurs dis-
cordes et l 'usurpation étrangère les en précipitèrent. 
Les valis de Dénia , de Murviédro et d'Albaracin , 
protégés par le Cid, toujours possesseur de Valen-
ce, avaient seuls échappé à la destruction de toutes 
ces dominations locales. Ce puissant appui leur 
manqua bientôt; le Cid mourut ( 1 0 9 9 ) , et aussitôt 



— 183 — 

les Almorávides, que la crainte avait jusqu'alors 
retenus, les attaquèrent, et mirent le siège autour 
tic Valence par terre et par mer. Alphonse envoya 
une armée au secours de la place ; l 'armée l'ut re-
poussée, mais la place ne se rendit pas. La veuve 
du Cid, la célèbre Chimène, s'y trouvait, et s'y 
montrait digne de son glorieux époux ; l'ombre du 
héros défendait encore les remparts de Valence, 
Pendant trois ans , les chrétiens résistèrent aux 
assiégeants ; enfin, épuisés par de si grands ef-
forts , ils se déterminèrent à abandonner Valence : 
ils en sortirent bannières déployées, l'épée à la 
main , et sans que les Maures osassent les inquié-
ter dans leur glorieuse retraite (1102). 

L'année suivante, le roi de Maroc daigna enfin 
venir visiter sa nouvelle conquêtes : après avoir 
parcouru toute l'Andalousie, il réuni t , a Cordoue, 
les chefs du pays, et leur présenta son second fils 
Aly pour son successeur. Parvenu à l'âge de près 
de cent a n s , Jusef , sentant approcher la fin de 
sa carrière, voulut aller mourir en Afrique. Il se 
dirigea vers Algésiras : en passant à Lucéna, sur 
leXénil , il fut retenu quelques jours par une cir-
constance étrange. 

On avait découvert depuis peu un ancien ouvra-
ge d'un historien arabe de Cordoue, dans lequel 
enlisait qu'au'temps du prophète les juifs avaient 
promis d'embrasser l'islamisme l'an 509 de l'hé-
gire, s i , dans l'intervalle, le Messie qu'ils atten-
daient n'était pas encore venu. Or cette année 
avait commencé , et les musulmans, sans recher-
cher si cette promesse avait été faite ou non, avaient 
rappelé aux juifs leur obligation prétendue ; et 
ceux de Lucéna , entre autres , voulaient les con-
traindre à se faire mahométans. Les juifs de cette 
ville profitèrent du court séjour qu'y fit en passant 
Jusef, pour implorer sa justice : ils trouvèrent 
grâce devant lui , moyennant une grosse somme 
d'argent qu'ils lui payèrent. 

Le gouvernement de son fils Ali, qui lui succéda 
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cette même année (Il07], fut doux et humain, 
comme l'avait été celui de Jusef. Le nouveau prin-
ce inaugura son règne par une expédition contre 
les Castillans. Alphonse avait mis sur pied toutes 
ses forces, et avait voulu même que son fils, le 
seul que la Providence lui eût accordé, prit part 
a la guerre malgré son extrême jeunesse. Jamais 
les Chretiens ne s'étaient présentés au combat avec 
autantAde chances de succès, et les Almorávides 
eux-memes, craignant pour l'issue de la bataille, 
méditaient de se retirer sans combattre. On en vint 
néanmoins aux mains près du château d'Uclès. La 
lutte tut long-temps indécise; mais le jeune don 
Sanche, fils d'Alphonse, ayant été tué, les chré-
tiens , découragés , voulurent se retirer. Les Almo-
rávides les poursuivirent, et ne les quittèrent qu'à 
1 entree des montagnes , après leur avoir tué vui" t 
mille de leurs plus braves soldats. 

Le chagrin qu'Alphonse ressentit de ce terrible 
revers le jeta dans une maladie de langueur, dont 
il mourut quelque temps après. Les chrétiens se 
chargèrent de le venger : un général almoravide , 
appelé par le roi de Saragosse, avait fait une inva-
sion dans l'Aragon (1109), et revenait chargé de 
butin , lorsqu'il fut surpris par les Catalans, dans 
les défilés des montagnes, et périt avec presque 
toute son armée. 

Dona Urraque, épouse de Raymond Béranger, 
comte de Barcelone, étant devenue veuve, épousa 
en secondes noces Alphonse, roi d'Aragon et de 
Navarre : ce mariage, tout politique , réunissait 
la couronne d'Aragon à celle de Castille et de 
Leon, dont Urraque avait hérité par la mort d'Al-
phonse de Castille. Mais la discorde naquit de 

incompatibilité d'humeur des deux époux, et 
brouilla leurs sujets. Alphonse voulait répudier sa 
lemme, en gardant ses Etats : il envahit le royau-
me de Léon ; mais la valeur des Galiciens arrêta 
ses armes, et le força de renoncer, au moins 
momentanément, à ses projets d'agrandissement. 
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l a domination des Almorávides était odieuse 

aux Arabes d'Espagne : ceux-ci, par leur contact 
avec les Chretiens, avaient, depuis plusieurs siè-
cles, dépouillé cette rudesse, cette humeur sau-
vage , ces mœurs du désert, qu'ils retrouvaient 
tout entières dans leurs vainqueurs, mêlées à une 
soif du sang que les soldats de Muza ne connurent 
jamais. Le gouvernement des Almorávides était 
uur, cruel, inexorable. Les impôts étaient écra-
sants , et le recouvrement, confié aux juifs , s'en 
opérait avec une rigueur excessive. Le méconten-
tement général que cet état de choses avait soulevé 
eut livre, presque sans coup férir , l'Andalousie 
aux armes des chrétiens, si les funestes divisions 
u Alphonse et d'Urraque n'eussent paralysé leur 
Puissance. 

Les deux époux avaient obtenu du pape l 'an-
uuiation de leur mariage pour cause de parenté 
et Urraque avait essayé de gouverner seule ses 
vastes provinces ; mais une révolte, excitée paí-
ses dérèglements et son humeur hautaine, la priva 
bientôt de la Castille et de la Galicie , qui se don-
nèrent pour roi son fils Alphonse-Ravmond, et la 
réduisirent ainsi au royaume de Léon. 

Alphonse d'Aragon avait profité du loisir que 
ui donnaient ce^ événements, pour attaquer le roi 

ue Saragosse, Amad-Dola. Mezdéli, gouverneur 
maure de Grenade, vint à son secours; mais Amad, 

2 S i Ce, d a
1

n g e r e
1

u x a m i P l u s que son ennemi, e jeta dans les bras de celui-ci. Alphonse, devenu 
son allie, s'unit à lui et lui fit essuyer à Mezdéli 
une sanglante défaite. La nouvelle de ce revers 
Portee en Afrique, y fut accueillie avec des cris 
^ colère et de vengeance contre Amad-Dola l e 
¡01 de Maroc lui-même, Témins, passa en Espa-
c e et s'avança contre Saragosse. Il trouva, en 
avant de cette ville, Alphonse à la tête d'une puis-
raí U n e bataille s'engagea, et les Almo-
homme' v a m c u s ' n e amenèrent que dix mille 
nommes a Valence. Mais Amad-Dola n'avait fait 
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qu'ajourner la dernière heure de son règne : Al-
phonse mit le siège devant la capitale de l'allié 
qu'il venait de sauver : une foule de barons fran-
çais lui prêtèrent le secours de leur brillante 
valeur , et il s 'établit entre eux et les Aragonais 
une rivalité d'exploits qui devint funeste aux as-
siégés. Saragosse capitula, et compléta enfin 
pour les chrétiens la conquête de l'Aragon (4118). 

Deux ans ap rès , les Almorávides firent une 
nouvelle tentative contre les chrétiens ; mais le roi 
d'Aragon rencontra leur armée à Catalayud, et lui 
fil essuyer une cruelle défaite : vingt mille maures 
demeurèrent sur le champ de bataille. En même 
temps que ces revers frappaient les Almorávides en 
Espagne , le feu qui devait dévorer leur puissance 
venait de s 'allumer dans les déserts de l'Atlas : 
inaperçu et négligé dans les premiers temps, il 
avait fait des progrès rapides , et son explosion 
devait être funeste. 

La révolution qui devait subsistucr une domina-
tion nouvelle à celle des Almorávides fut l 'œuvre 
d'un homme d'une origine obscure , mais habi le , 
ambitieux et capable de tout entreprendre et de 
tout exécuter. Il se nommait Muhamad-ben-Ab-
dallah ; son père était chargé d'allumer les lampes 
dans les mosquées. Muhamad, était savant , et 
avait brillé pendant plusieurs années dans les 
Ecoles de Cordoue et de Bagdad , et sous les maî-
tres les plus célèbres. L'un de ceux-ci, Algazali , 
avait composé un livre intitulé : De la Résurrec-
tion de la science et de la Loi. Ce livre avait été 
condamné par les autorités de Cordoue, et le roi 
Aly avait fait saisir et détruire tous les exemplaires 
qu'on avait pu trouver. A cette nouvelle, Algazali 
pâlit de douleur, e t , d 'une voix tremblante de co-
lère , il demanda à Dieu de le venger des juges 
qui l'avaient condamné et du roi qui avait sanc-
tionné leur arrêt . Tous ses disciples exprimèrent 
le même vœu , à l'exception de Muhamad-ben-
Abdallah, qui était parmi eux , et qu i , se levant , 
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s'approcha do son maître et lui dit : « Prie aussi 
Dieu que je sois l 'instrument de ta vengeance; » 
et Algazali ajouta cette prière à la première. 

Cette scène s'était passé dans une école à Bait-
dad. Le jeune Muhamad quitta aussitôt cette ville, 
et retourna dans son pays natal. Son imagination 
exaltée lui montrait sans cesse renverse de ses 
mains le ^puissant empire des Almorávides. Il se 
mit a prêcher les doctrines de son maître : mal 
accueilli d 'abord, il s'enfuit à Tlemcen, où il 
trouva un disciple, Abd-el-Mumen, qni consentit 
à le suivre. Ils allèrent ensemble à Maroc. 

Un jour que le peuple était assemblé dans la 
grande mosquée, Muhamad y entra, et alla se 
mettre à la place d'honneur. On l'avertit que cette 
place était réservée à l'iman et au roi ; mais il se 
contenta de répondre par un passage du Coran : 
Les temples sont à Dieu, et ils ne sont qu'à Dieu; 
et il continua de réciter tout le chapitre du Coran 
qui venait à la suite de ce passage, ce qui surprit 
tous les assistants. Bientôt le roi arriva, et tout 
le monde se leva par respect; Muhamad seul de-
meura immobile, et ne jeta pas même les yeux 
sur le prince ; mais , quand la cérémonie fut ter-
minée, il s'approcha de lui et lui dit : « Cherche 
•m remède aux çiaux qui affligent ton peuple, car 
Dieu te demandera compte de ce qu'il souffre » 
Aly ne répondit pas ; cependant les paroles de 
Muhamad avaient été recueillies par tous ceux qui 
l 'entouraient, et c'était là tout ce qu'il désirait. 
Le roi, le prenant pour un marabout pieux et ri-
gide, lui fit demander s'il n'avait besoin de rien : 
« Je ne désire rien en ce monde, répondit Muha-
mad, si ce n'est de prêcher la réforme et de corri-
ger les Arabes. » Les alfaquis furent effrayés de 
l'audace de cet homme, et l'un d'eux dit à Aly : 
<< Prince, fais dès aujourd'hui charger Muhamad 
( |e chaînes, si tu ne veux pas que demain il fasse 
retentir à tes oreilles le bruit des instruments de 
guerre. » Le roi ne tint point de compte de ces 
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avertissements, et Muhamad put prêcher libre-
ment ses doctrines dans la province de Fez. Il le 
fit avec un prodigieux succès; au bout de quatre 
ans , il vint à Maroc, et y causa une telle émotion 
qu'Aly, effrayé, lui ordonna de quitter la ville. 
Muhamad, toujours suivi du seul Abd-el-Memen, 
se retira à peu de distance au milieu des tombeaux. 
La foule l'y accompagna. Aly donna ordre alors à 
Othman, l 'un de ses ministres, de faire arrêter ce 
dangereux prédicateur. Celui-ci,prévenu à temps, 
s 'enfuit clans la province de Suz, suivi d 'une foule 
de prosélytes. Il leur annonçait sans cesse l 'arri-
vée du Méhédi, ou docteur 'de la loi, qui devait 
faire régner sur la terre la vertu et la justice. Ce-
pendant le Méhédi ne venait point : enfin ses dis-
ciples, las de l 'at tendre, se levèrent un jour , et 
dirent à Muhamad : « Ce que tu nous annonces 
sur le Méhédi ne peut convenir à nul autre qu 'à 
toi. Sois donc notre Méhédi, notre iman; c'est à 
toi que nous jurons d'obéir. » 

Dès ce moment, Muhamad fut leur chef , et prit 
le nom de Méhédi. 

.Le but de toutes ses prédications avait toujours 
été d'inspirer à ses disciples une haine profonde 
pour les Almorávides. Il choisit clix mille hommes, 
auxquels il donna un étendard blanc, et prit avec 
eux le chemin d'Agmat. Une troupe innombrable 
de Berbères s'était jointe à son armée. Aly, trompé 
sur la gravité de ce mouvement, envoya contre les 
rebelles Abu-Békir, l 'un de ses généraux, avec 
quelques troupes. Celui-ci, lorsqu'il eut reconnu 
l 'ennemi, se retira sans oser tirer l 'épée. Le propre 
frère du roi Ibrahim se mit alors à la tête de 
l 'armée; mais , à la première rencontre, ses trou-
pes , saisies d 'une terreur panique, s 'enfuirent 
sans avoir combattu. Aly, venu en personne, à la 
tête d 'une troisième armée, fut vaincu après un 
combat sanglant. Enfin Témins , l 'autre frère du 
roi , rappelé en toute hâte de l 'Espagne, attaqua 
les Almohades (c'était le nom qu'on donnait aux 
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partisans du Méhédi,) à la tête de troupes d'élite, 
et eut la douleur de les voir, saisis aussi d'une 
terreur panique, fuir en désordre, avant même 
d'avoir croisé le fer contre l'ennemi. 

Au lieu de profiter de ces succès, le Méhédi 
s'établit avec les siens dans la ville et la vallée de 
Tinmal, près de Tlemcen, et perdit trois ans à s'y 
fortifier. Au bout de ce temps (1125), il mit sur 
pied une armée de quarante mille hommes , et les 
envoya contre Maroc, sous la conduite d'Abd-el-
Mumen. Cent mille Almorávides furent vaincus 
dans une bataille, qui fut suivie du siège de Maroc. 
Mais, grâce à la valeur d'un officier nommé Ab-
dallah, les Almohades furent enfin vaincus, et 
leur armée tout entière eût péri, sans le courage 
et l'habileté d'Abd-el-Mumen. 

Cette guerre, en concentrant en Afrique les 
principales forces des Almorávides, opérait une 
diversion des plus favorables aux intérêts de la 
religion. Alphonse d'Aragon en profita pour faire 
une expédition heureuse dans la province de Va-
lence. L'année suivante (1124), encouragé par les 
promesses des Muzarabes, il partit pour l'Anda-
lousie, n'emmenant avec lui que quatre mille 
hommes, qui avaient tous fait le serment de vain-
cre ou de mourir avec lui. Il parcourut la province 
de Valence, vainquit les Almorávides sur le Xucar, 
et marcha sur Grenade. Son armée se grossissait 
en route d'une multitude de Muzárabes, qui ve-
naient se réunir à lui, et bientôt il se vit à la tête 
de cinquante mille hommes. Quand il s'approcha 
de Grenade, les musulmans récitèrent, dans les 
mosquées la prière d'alarme, tant était grande 
leur terreur. Il ne put cependant prendre la ville; 
mais, pendant quinze mois , il parcourut et rava-
gea en tous sens la riche Andalousie. Une foule de 
Muzárabes, qui s'étaient compromis en combat-
tant sous ses drapeaux, le suivirent à son retour, 
et allèrent repeupler la ville cle Saragosse. Ceux 
ffui n'adoptèrent point ce parti furent inquiétés par 
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les Almorávides, el plusieurs d'entre eux furent 
exilés en Afrique. 

Taxfln-ben-Aly, envoyé par le roi son père en 
Espagne, attaqua les chrét iens, et les vainquit 
dans la plaine de Zalaca, si tristement célèbre 
pour eux. 

Les Almohades recommencèrent leurs attaques 
en 1130, et vainquirent de nouveau les troupes du 
roi de Maroc; mais ils ne tirèrent aucun parti de 
leur victoire Abd-el-Mumon, leur général, les ra-
mena à Tinmal. Le Méhédi alla au-devant d'eux , 
et après les avoir félicités sur leur succès, il les 
invita à se rendre, le lendemain, sur la grande 
place de la Mosquée, parce que , dit-il, « il avait 
a prendre congé d'eux. » Surpris et intrigués par 
ces mots, ils s 'assemblèrent au lieu et à l 'heure 
indiqués. Muhamad monta alors sur une chaire, 
et leur fit une vive exhortation pour les engager à 
persévérer dans la doctrine qu'il leur avait ensei-
gnée; puis il leur annonça cp'il allait mourir dans 
peu , et termina en leur prêchant la résignation à 
la volonté divine. Il expira quelques jours après. 

Abd- el-Mumon fut choisi pour lui succéder. On 
dit qu'il employa pour y parvenir un étrange stra-
tagème. Il avait appris a un perroquet à prononcer 
quelques mots, et avait apprivoise un lion. Quand 
Muhamad fut mort , son disciple fit préparer une 
grande salle; au centre de cette salle s'élevait une 
colonne, dans le sommet de laquelle il cacha le 
perroquet; une tribune fut placée vis-à-vis de 
cette colonne, et le lion y fut renfermé. Quand 
tout fut ainsi disposé dans cette salle, il y convo-
qua les chefs des Almohades, et leur annonça la 
mort du Méhédi, ainsi que les vœux qu'il avait ; 
formés pour que le choix de son successeur ne fût I 
pas un sujet de discorde. En ce moment , on en-
tendit une voix prononcer : « Gloire à notre calife 
Abd-el-Mumen, prince des fidèles, appui et défen-
seur de l 'Etat! » Ce prodige avait frappé d'étonne-
ment tous les assistants, quand soudain le lion 
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s'élança au milieu de la salle, en poussant d'af-
freux rugissements, en roulant des yeux étince-
fants, et en se battant les lianes de sa queue. 
L etonnement fit place à l'épouvante. Mais Abd-
el-Mumen s'avança vers le lion, qui devint tout-
a-coup doux et caressant, et se coucha humble-
ment aux pieds de son maître. Les chefs, convain-
cus que le ciel lui-même venait de manifester sa 
volonté,, s'empressèrent de proclamer Méhédi l'a-
droit Abd-el-Mumen. 

Cependant les princes chrétiens poursuivaient 
avec vigueur, chacun de son côté, la guerre contre 
les infidèles. Tandis qu'Alphonse-Raymond re-
nouvelait, en 1133, l'expédition du roi d'Aragon 
en Andalousie, celui-ci assiégeait Fraga. Les Al-
morávides accoururent au secours de la place. Les 
chrétiens, attaqués à la fois par ces nouveaux en-
nemis et par les assiégés, succombèrent après une 
lutte glorieuse. Alphonse lui-même périt dans 
cette journée funeste, après avoir triomphé dans 
trente batailles. 

Il mourait sans laisser de postérité directe; ses 
sujets se divisèrent sur le choix de son successeur: 
les Aragon ai s se donnèrent pour roi don Ramire, 
frere du défunt, et les Navarrais, don Garcie, 
d une autre famille. Les deux armées prirent les 
armes pour soutenir les droits de leurs nouveaux 
princes, maigre la présence des Almoravide, qui, 
profitant de la victoire de Fraga, avaient envahi 
1 Aragon. Mais Alphonse-Raymond, se posant en 
arbitre entre les deux partis, décida que chacun 
des deux garderait le roi qu'il avait choisi; il 
etoulïa ainsi les germes de discorde et quitta l'A-
ragon, après avoir ajouté à ses titres de gloire 
celui de pacificateur. Les princes chrétiens , pleins 
d'admiration pour les vertus d'Alphonse-Raymond, 
lui donnèrent, d'une voix unanime, le titre d'em-
pereur, et reconnurent sa suprématie. Mais, par 
une étrange contradiction, à peine lui eurent-ils 
decerne cet honneur qu'ils s'en repentirent : ils 
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se liguèrent contre Alphonse, et n'eurent pas lieu 
de s'en féliciter, car ils ne firent que lui offrir l'oc-
casion de remporter de nouveaux triomphes. 

Le roi de Maroc, découragé pur les revers qu'es-
suyaient ses armées dans leur lutte contre les 
Almohades, avait envoyé à l'empire le princeTax-
fin. Deux villes, Alarcon et Cuenca , refusèrent 
de reconnaître le nouveau souverain, et se révol-
tèrent. Taxfin marcha contre elles. Alarcon se 
soumit, mais Cuenca voulut résister, fut prise 
d 'assaut , et les habitants en furent passés au fil 
de l'épée. Cet exemple de rigueur, au lieu d'épou-
vanter les Andalous , ne fit que leur rendre encore 
plus odieux le gouvernement, des Almorávides , et 
les prédisposa davantage à la révolte. 

La guerre continuait avec des succès divers 
contre les chrétiens et les musulmans. En 1139, 
Alphonse alla mettre le siège devant Oréja, et s'en 
empara. Pour opérer une diversion, et dans l'es-
poir de forcer l'empereur à lever le siège , les 
musulmans se portèrent sur la forteresse d'Azéca, 
où se trouvait Bérangère, femme d'Alphonse. 
On dit que cette princesse, craignant que la place 
ne fut emportée, à cause de sa faible garnison et 
du mauvais état de ses remparts , envoya un mes-
sagers aux chefs des infidèles, et leur fit demander 
s'ils croyaient qu'il fut bien glorieux pour eux 
d'attaquer une vil le où il n'y avait quedes femmes, 
au lieu d'aller chercher l'honneur avec le danger 
sous les murs d'Oréja. Surpris d'un tel message, 
et ne voulant point mériter le reproche qu'il con-
tenait , les généraux musulmans demandèrent à 
saluer l'imperatrice. Elle les reçut au milieu de sa 
cour, et entourée de toute sa pompe et de l'éclat 
de la royauté. Les Maures la quittèrent pleins 
d admiration et de respect. 

La même année, Alphonse Enriquez, comte de 
Portugal, vainquit , sur les hauteur d'Orinque, 
cinq valis musulmans, qui s'étaient unis pour lui 
résister, Ses soldats ; dans le transporf de leur 
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enthousiasme el de leur joie, lui donnèrent, par 
acclamation, le titre de roi. 

Les Maures avaient repris Mora sur les chré-
tiens : le gouverneur de cette place, nommé Mu-
gnoz , pour se venger de cette perte , se mit à la 
tête d'un corps d'élite d'environ trois mille hom-
mes , et poussa ses courses jusqu'aux portes de 
Cordoue. Le vali de Courdoue marcha contre lui , 
a la téte de douze mille hommes, mais il fut vain-
cu et demeura sur le champ do bataille. Alphonse 
récompensa le brave Mugnoz, en le nommant 
gouvernenr de Tolède. Ces succès le rendirent 
téméraire : il s'engagea trop avant avec une faible 
troupe, se laissa surprendre et envelopper, et fut 
criblé de flèches, ainsi que les siens, par les 
arbalétriers andalous. L'empereur vengea la mort 
de ce brave capitaine : il profita d'un moment, où 
l'Andalousie, presque tout entière, était révoltée 
contre les Maures, pour y faire une invasion et 
s'emparer de quelques places fortes. 

Le signal de la révolte avait été donné dans 
I Algarbe par un enthousiaste nommé Amed, qui, 
a la tête de quelques conjurés, s'empara, par 
surprise, du château de Mertola. La population 
du pays embrassa son parti , et bientôt il se mit à 
ja tete d'une armée. Le gouverneur de Cordoue , 
Zacaria-ben-Gania, accourut en forces, le batt i t ' 
et l'assiégea dans Niebla. Mais il dut presque-
aussitôt abandonner le siège, en apprenant que 
presque toutes les villes de l'Andalousie s'étaient 
successivement révoltées. II n'était point assez fort 
pour comprimer un tel soulèvement, il se résigna 
donc à attendre des événements plus favorables. 
Les Andalous n'étaient d'accord que pour secouer 
•e joug des Almorávides : cet intérêt commun sa-
tisfait, les ambitions particulières se montrèrent 
Chacun voulut dominer, chacun voulait s'asseoir 

son tour sur un trône glissant, où nul ne pouvait 
se maintenir : pendant près de trois ans on vit une 
mole de princes monter au pouvoir, pour n'y de-

l*es Maurest 9 
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meurcr qu'un moment , et en tomber presque 
aussitôt. Chaque province, chaque ville importante 
eut ses rois, et fut le théâtre de troubles et de 
révolutions qui se succédèrent sans cesse. 

Les Almorávides n'étaient guère plus heureux 
en Afrique que dans l'Andalousie : leur unique 
espérance, le roi Taxfin , vaincu dans plusieurs 
batailles , s'était vu arracher ses plus belles pro -
vinces par les redoutables Almohades ; et le vieil 
Aly , qui avait été l'un des plus puissants souve-
rains de son époque voyait l'empire que son père 
Jusef lui avait transmis , réduit presque à la pro-
vince de Maroc. Toutes ces disgrâces l'accablèrent 
et il mourut de douleur, après un règne de qua-
rante ans. Il était doux, humain et généreux ; son 
extrême clémence fut la première cause de ses 
malheurs. v 

Taxfin , qu'il s'était associé au trône, lui suc-
céda : dès les premiers jours de son règne, il eut 
à combattre les Almohades. Abd-el-Mumen des-
cendit des montagnes de Goméra, à la tête de ses 
bandes guerrières. Vaincu dans une première 
rencontre, il prit bientôt après une éclatante 
revanche, et détruisit presque complètement une 
armée almoravide. Taxfin ne perdit point courage : 
il rallia les débris de ses troupes , fit prendre les 
armes à ceux qui pouvaient les porter , et se pré-
para encore à combattre. Les deux armées se ren-
contrèrent auprès de Tlemcen. Celle d'Abd-el-
Mumen était moins nombreuse, mais elle suppléa 
à cette infériorité par les ressources d'une tactique 
savante. Il forma de ses troupes un bataillon carré, 
qui ne présentait de tous côtés que des fronts 
hérissés de lances et impénétrables. Au centre se 
trouvait la cavalerie. Taxfin ne put jamais rompre 
cet ordre de bataille : il lança en vain , à plusieurs 
reprises, sa cavalerie et sonmfanterie, et toujours 
sans succès. Chaque fois que ses soldats, après 
une charge aussi meurtrière qu'inutile, se reti-
raient , la ligne ennemie s'entrouvrait, et donnait 
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passage à la cavalerie almohade, qui venait fondre 
sur eux comme une tempête, et semait le désor-
dre et la mort dans leurs rangs. 

Le combat se prolongea jusqu'à la nuit : Taxfin, 
vaincu , se retira d'abord à Tlemcen , puis à Oran, 
qu'il regardait comme son dernier asile en Afrique, 
où il avait enfermé tous ses trésors, et avait rnerne 
disposé des moyens de fuir en Espagne, en cas de 
malheur. Abd-el-Mumen l'y assiégea. Taxfin se 
défendit quelque temps avec courage ; mais , 
voyant ses ressources s'épuiser, et n'espérant point 
lasser la constance des Almohades, il céda au 
découragement qui s'empara de lui; il sortit de la 
ville en secret, et prit la route du château qui 
commandait le port où ses vaisseaux l'attendaient, 
pour de là passer en Espagne. Monté sur sa jument 
Rahihana, il suivit le rivage de la mer , dont les 
vagues venaient se briser contre les rochers de la 
cote. Soit que leur bruit eût effrayé sa jument , 
soit que le malheureux Taxfin fût pris d'un instant 
de vertige qui ne lui permit pas de voir un préci-
pice qui s'ouvrait devant lui, il s'y laissa choir, 
et le lendemain on trouva son corps, tout sanglant 
et sans vie, au bord d e l à mer. Rahihana était 
étendue morte auprès de son maître (1145). 

La guerre continuait toujours en Espagne : 
Grenade, Valence, tenaient encore pour Ies Almo-
rávides ; mals v Gània , qui commandaient leurs 
troupes, était réduit aux abois ; bientôt Valence 
lui fut aussi enlevée par l'émir Aben Abd-el-Azzis, 
qui y lit son entrée, monté sur un dromadaire, et 
couvert d'armes étincelantes. Une brillante escorte 
l 'entourait, et le peuple de Valence l'accueillait 
avec des transports de joie. Une victoire vint ce-
pendant ranimer un instant le courage abattu des 
Almorávides, comme une étoile solitaire dans une 
nuit sombre, Les émirs de l'Andalousie attaquè-
rent Grenade ; mais ils furent défaits, et leur 
c i i e f , l'un des héros de cette tentative d'affrdn-

9. 
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chissement, Abu-Giaffar, demeura, sur le champ 
de bataille. 

Les chefs de Maroc avait donné pour successeur 
à l'infortuné Taxfin celui de ses enfants que lui-
même avait désigné pour son successeur, Ibrahim-
Abu-Isaac. La couronne de ce prince, toute chan-
celante qu'elle étai t , tenta néanmoins l'avidité 
d'un de ses oncles, qui esseya de la lui arracher. 
Les ambitieux chérissent jusqu'à l'ombre du pou-
voir, jusqu'à de vains titres, qu'ils recherchent 
même au péril de leur vie. Cependant Abd-el-Mu -
men venait de prendre Tlemcen, et en avait passé 
les habitans au fil del 'épée : le nombre des morts 
s'éleva, dit-on, à cent mille. Le féroce Méhédi 
alla ensuite mettre le siège devant la forte ville de 
Fez. Il y rencontra une résistance désespérée : 
pour en triompher, il eut recours à un expédient 
que lui offrait la disposition des lieux. Une rivière 
traversait la place ; il en fit retenir les eaux au 
moyen d'une digue ; et quand elles se furent éle-
vées à une grande hauteur , il leur rendit leur 
libre cours : elles s'élancèrent alors avec fur ie , 
et , frappant les remparts avec une violence irré-
sistible , y firent une brèche énorme. Le vali de la 
place était occupé , en ce moment, à célébrer ses 
noces avec une jeune fille, qu'il avait épousée, 
bien qu'elle fût fiancée à son vasir (sous-gouver-
neur). Celui-ci, réveillé soudain (c'était au point 
du jour) par l'épouvantable fracas des murs et des 
édifices renversés par les eaux, accourut sur la 
brèche et parvint à repousser les assaillants ; mais, 
quelques jours après , n'écoutant que son ressen-
timent contre le vali, il livra la place aux Almo-
hades. 

Abd-el-Mumen alla ensuite mettre le siège de-
vant Maroc, dernier asile des Almorávides, tandis 
que son général, Abu-Amram-Saïde, débarquait 
en Espagne, à la tete de mille chevaux et de vingt 
mille fantassins. Pour annoncer aux assiégés sa 
ferme résolution de demeurer dans la ville jusqu'à 
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ce qu'il en fût devenu maître, le Méhédi lit construire 
dans son camp, au lieu de tentes, de solides ba-
raques en bois et une solide mosquée, et fit en-
tourer le tout d'une enceinte fortifiée. Il ne donna 
point d 'assaut , et se borna à un blocus rigoureux. 
Bientôt une horrible famine sévit dans la place, et 
enleva les trois quarts de la population. Les vi-
vants , dit un historien arabe, différaient peu des 
morts, et , pour prolonger leur misérable existence, 
étaient contraints de se repaître de la chair des 
cadavres. Un affreux silence régnait dans cette cité 
naguère si populeuse et si animée. Enfin quelques 
cavaliers muzárabes, las de souffrir tant de maux 
pour une cause qui leur était étrangère, ouvrirent 
la porte d'Agmat aux Almohades. La ville, livrée 
ainsi, n'opposa plus aucune résistance. L'infortuné 
Ibrahim et ses scheiks furent traînés devant Abd-
el-Mumen. Le Méhédi, touché de l'extrême jeu-
nesse de son rival captif, eut un instant l'intention 
de l'épargner. — Veux-tu, lui dit alors un de ses 
vasirs, élever un lionceau qui peut-être un jour 
nous dévorerait tous? » En entendant ces paroles 
qui le condamnaient à mort, Ibrahim se prosterna 
devant son vainqueur, et , les yeux pleins de lar-
mes ; lui demanda la vie. — Misérable, s'écria 
dans ce moment un de ses scheiks indigné, de-
vais-tu ajouter la honte et l'ignominie à tous tes 
malheurs? Crois-tu donc l 'adressera un père 
tendre et compatissant? Ne vois-tu pas que c'est 
une bote féroce qui se nourrit de sang et de lar-
mes? » Cette fière apostrophe irrita le Méhédi, 
qui ordonna la mort du roi, des scheiks et de tous 
les habitants, sans distinction d'âge ni de sexe. La 
ville, dépeuplée, fut ensuite purifiée selon le rite 
du Méhédi, et les tribus du desert furent appelées 
a venir remplacer les habitants qui n'etaient 
plus (M 46). 
. Ainsi finit la dynastie des Almorávides. Par un 
juste retour, ils subirent le sort qu'ils avaient fait 
aux rois andalous, qu'ils avaient attaqués sans 
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motifs légitimes, vaincus et dépossédés. Le châti-
ment de leurs cruautés et de leur usurpation ne 
se fit pas long-temps attendre : dès la troisième 
génération, leur domination fut détruite, et leur 
race retranchée du milieu des peuples. Les filles 
de Muhamad, cet infortuné roi de Séville, que 
Jusef avait condamné à une si dure captivité, 
purent encore assister à ces jours de châtiment et 
de vengeance. 

Cependant Abu-Amram avait porté en Espagne 
les armes des Almohades, et s'était emparé, pres-
que sans coup férir, d'Algésiras, de Gibraltar et 
de Xérès. Ses succès avaient été facilités par les 
discordes qui divisaient entre eux. et affaiblissaient 
les habitants de la province. Ce même Abd-el-
Azzis que nous avons vu accueilli^ avec tant d'en-
thousiasme à Valence avait bientôt fait une triste 
expérience de l'inconstance populaire. Ses sujets 
l'avaient chassé au bout de peu de jours , sans 
autre cause que leur amour du changement; ils 
lui avaient donné pour successeur Aben-Ayadh. 
Celui-ci, non content de ce premier succès, vou-
lut joindre à ses Etats ceux de Murcie. Aben-
Fétah, qui y régnait , n'étajt point aimé de ses 
sujets : Ayadli ourdit un complot parmi eux , et, 
quand il crut le moment opportun, il attaqua 
Murcie. Tandis qu'il donnait l 'assaut , les habi-
tants se révoltèrent, et Aben-Fétah, ne pouvant 
résister à la fois à l'ennemi du dehors et à celui 
du dedans, prit la fuite. Comme il sortait, à che-
val, par la porte d'Afrique , une pierre, lancéeA du 
haut des remparts , atteignit son cheval à la tête; 
l 'animal, excité par la douleur, se cabra, et se 
précipita avec son maître dans la rivière. Un sol-
dat ennemi, voyant Fétah près de se noyer, se 
jeta à l 'eau, acheva de le tue r , et lui coupa la 
tête, qu'il porta à son général. Aben-Ayadh fut 
aussitôt proclamé émir de toute l 'Espagne 
orientale. 

Ce qui avait dépopularisé Fé tah , c'était son 
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alliance avec les chrétiens; son exemple n'effraya 
point Gania, qui , seul, soutenait encore en Es-
pagne la cause des Almorávides. Il demanda i t 
obtint des secours de l'empereur Alphonse. Grâce 
à ce renfort, tandis que les Almohades s'empa-
í'aient de Malaga et de Séville, il marchait sur 
Cordoue et en prenait possession ; mais il se rendit 
odieux aux habitants de cette grande ville, en souf-
frant que les cavaliers chrétiens qui combattaient 
dans son armée logeassent dans les mosquées 
leurs chevaux et leurs valets. 

Cependant les princes chrétiens profitaient ha-
bilement des dissensions des musulmans pour 
étendre leur domination aux dépens de ceux-ci. 
Alphonse s'emparait des places de Calatrava et 
d'Almérie, et le roi de Portugal pénétrait jus-
qu'aux portes de Lisbonne. Réduit à ses seules 
forces, il désirait plus qu'il n'espérait pouvoir 
prendre une ville aussi considérable, lorsqu'une 
ilotte chrétienne, qui faisait voile pour la Terre-
Sainte, vint jeter l'ancre à l'embouchure du Tage. 
Persuadé que le Ciel lui envoyait ce secours, il 
visita les chefs des croisés, et les détermina faci-
lement à lui prêter le secours de leurs armes. 
Lisbonne, attaquée par terre et par mer , dut se 
rendre, après avoir soutenu un siège de plusieurs 
mois. 

Les Almohades, poursuivant le cours de leurs 
conquêtes, attaquèrent Cordoue. Le vali Jahie, 
qui commandait dans cette place pour Gania, la 
leur livra par capitulation. Malgré cet acte de fai-
blesse, il ne craignit pas de retourner près de son 
maître : celui-ci, tirant son cimeterre, fit, voler sa 
tête d'un seul coup, en disant : « Voilà ce que 
j'aurais dû faire le jour où je te confiai la défense 
de Cordoue. » Il livra ensuite bataille aux Almoha-
des ; mais , dès le commencement de l'action, il 
fut blessé mortellement : on le rapporta dans sa 
tente, où il expira. Les Almorávides versèrent des 
larmes amères sur la tombe de ce chef, qu'ils 
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regardaient comme leur appui , et avec lequel 
s'eteignaient toutes leurs esperances (1148). 

Alphonse s'émut de cette mort : il craignit que 
les Almohades ne fondassent de nouveau un em-
pire unique et puissant au sud de l'Espagne. 
Pour y mettre obstacle, il entra en campagne, et 
mit le siege devant Cordoue; mais les Almohades 
le forcèrent de se retirer, tandis queux-mêmes 
allaient bloquer Almérie, qui se défendit contre 
eux pendant cinq ans. 

CHAPITRE III. 

DOMINATION DES M A U R E S : LES A L M O H A D E S . 

L'Espagne musulmane était alors divisée entre 
l emir de Valence et Abd-el-Mumen; tous deux 
étaient en guerre l 'un contre l'autre. Le premier 
était soutenu par Alphonse , qui avait un vif in-
térêt a ce que ce prince ne livrât point, en suc-
combant dans la lutte, l 'Espagne méridionale tout 
entiere aux Almohades. 

; Grenade avait secoué le joug de ceux-ci, et 
s était donnee à l 'émir. Abd-el-Mumen envoya 
contre la ville rebelle son fils Cid Jusef , avec des 
forces considérables, et lui donna l'ordre de faire 
sur elle un exemple terrible. L'émir de Valence, 
Aben-Sad, et son allié, l 'empereur Alphonse, 
marchèrent au secours de Grenade : ils livrèrent 
bataille aux Almohades, et les deux armées s'at-
tnbuerent la victoire. Cependant Alphonse, 11e 
voulant point courir les chances d'une seconde 
alfaire, se retira vers la Castille; mais il mourut 
avant d'arriver à Tolède, des suites des blessures 
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qu'il avait reçues en combattant. Ce prince, auquel 
les Maures et les Arabes avaient donné le beau 
surnom de Héros des chrétiens, fut un de ceux 
qui travaillèrent avec le plus de succès au réta-
blissement du règne de la croix sur toute l'Es-
pagne. Il commit malheureusement la même faute 
que la plupart de ses prédécesseurs, et détruisit 
de ses propres mains, et par faiblesse paternelle, 
une partie de l'œuvre glorieuse et puissante de 
ses armes : il divisa ses Etats entre ses deux fils • 
l 'aîné, don Sanche, eut la Castille; l 'autre, Fer-
dinand , eut le royaume de Léon. La discorde 
s eleva entre eux, e t , tandis qu'ils réglaient leurs 
différents, les musulmans reprenaient une partie 
des places que Ferdinand leur avait enlevées. 

, Don Sanche mourut (M58) au bout d'un an de 
^ g u e , laissant un fils âgé de trois ans , don 
Alphonse, sous la tutelle de don Guttiérez de 
Castro. L'ambitieuse maison de Lara lui disputa 
cette charge, et le roi de Léon éleva, les armes k 
la main , les mêmes prétentions. 

Abd-el-Mumen, après avoir conquis Tunis , se 
rendit a Gibraltar, dont il avait fait faire par ses 
uigenieurs une place inexpugnable. De la il en-
voya ses généraux dans toutes les parties de l'An-
dalousie, les uns pour en achever la conquête, les 
autres pour combattre les chrétiens. Le Méhédi 
re\ait la gloire de Tarik et de Muza. 

L'emir de Valence avait perdu Grenade, et 
désirait vivement reprendre cette ville : il leva 
donc une armée, et livra bataille aux Almohades; 
mais il fut battu avec une perte si considérable 
que les Arabes appelèrent cette journée asabicat 
M i m é e du sang (M62). 

Les dissensions des maisons de Lara et de Cas-
' en Castille, affaiblissaient les chrétiens-

Aocl-el-Mumen saisit ce moment pour les attaquer : 
convoqua toutes ses forces, et cent mille hom-

mes ûe pied et trois cent mille cavaliers se réuni-
rent dans la plaine de Sale. Du haut d'un trône 

8., 
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élevé, il contemplait avec orgueil ces forces im-
menses ; il s'enivrait de ce spectacle, et se croyait 
invincible; mais il ne pensait point à un ennemi 
contre lequel toutes les armées sont impuissantes : 
il se sentit soudain frappé d 'un mal mortel , et 
expira au bout de quelques ins tan ts , à l 'âge de 
soixante-trois ans (1163). 

Il avait désigné pour lui succéder le second de 
ses fils, Cid Jusef-Abu-Jakub. Le premier acte 
d'autorité du nouveau chef fut de licencier l 'armée 
innombrable qu'avait rassemblée son père. Cepen-
dant la guerre contre l 'émir de Valence continuait 
toujours : Aben-Sad, vaincu souvent, n 'était jamais 
abattu ; il paraissait avoir des ressources toujours 
prêtes pour réparer des pertes prévues , e t , le 
lendemain d 'une bataille perdue, on le voyait dis-
posé à tenter encore le sort des armes. Défait en 
bataille rangée à la journée à'algelab, il eut en-
core pu soutenir , sans les défections de quelques-
uns de ses généraux , et sans les trahisons des , j 
autres. L'un d 'eux livra Valence aux Almohades, 
et ce pr ince, qui avait régné sur tout l 'orient de 

' l 'Espagne, dut s 'estimer heureux de trouver un 
asile à Majorque. Tandis que Jusef étendait ainsi 
ses Etats à l 'or ient , de pareils succès étaient ré-
servés à ses généraux au centre de l 'Espagne. Ils 
vainquirent les Castillans à Tolède, et conquirent 
Taragone sur les Aragonais. Les dissensions des 
princes chrétiens étaient la principale cause de 
ces malheurs ; elles eurent enfin un terme (1177), 
et les rois de Castille et d 'Aragon, réunissant 
leurs forces, jusqu'alors divisées, les conduisirent j 
contre Cuenca, dont ils s 'emparèrent après un 
long siège. "Pendant ce t emps , les Almohades 
étaient vaincus par les Por tugais , a la bataille 
d'Abrantès. Juse f , effrayé de ces revers, se bata 
de se rendre en Portugal , à la tête de ses princi-
pales forces; il assiégea Santarem (1184). Au 
bout de quelques jou r s , il donna l 'ordre d'en-
voyer une partie cle ses troupes du côté de Lis-
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bonne, pour faire une diversion, et empêcher 
l'ennemi de venir au secours de la place. Celui 
qui portait l'ordre se t rompa, et nomma Séville 
au lieu de Lisbonne. Le bruit se répandit aussitôt 
dans le camp qu'on allait lever le siège, e t , sans 
attendre le signal , tous les corps de l'armée par-
tirent les uns après les autres. Quand le jour fut 
venu, le roi se trouva seul , n'ayant autour de lui 
que la compagnie des gardes de service ; il envoya 
en toute hâte des messagers pour rappeler ses 
troupes. Cependant les chrétiens, qui avaient, 
du haut des remparts, assisté à tous les mouve-
ments de retraite, voyant le camp ennemi aban-
donné , s'y étaient précipités , et avaient envahi la 
tente royale. Jusef , après une vaillante défense, 
avait été blessé et renversé. Les troupes almoha-
des , prévenues de l 'événement, arrivèrent dans 
ce moment, et , saisies de fureur à la vue de leur 
roi étendu expirant sur la terre et baigné dans son 
sang , elles chargèrent les Portugais avec tant 
d'impétuosité qu'elles les repoussèrent, et , péné-
trant avec eux dans la ville malgré la résistance 
désespérée de ceux qui gardaient la muraille, ils 
livrèrent la malheureuse Santarem à toutes les 
horreurs d'une place prise d'assaut : dix mille 
chrétiens expirèrent sous le fer des Almohades. 
Ceux-ci, après avoir ainsi assouvi le premier be-
soin de vengeance, reprirent, consternés, abat-
tus , le chemin de Séville. La mort de Juseph 
excita des regrets universels parmi ses sujets , 
dont il avait mérité l'aiïection par sa justice et par 
une sollicitude toute paternelle pour eux. 

Il eut pour successeurs son tils Jakub, qui re-
çut, dans la suite, le surnom d'Al-Mansor, a cause 
de ses nombreuses victoires. Les premières années 
<le son règne furent troublées par des révoltes en 
Afrique. En Espagne, le roi de Léon avait laissé 
son trône à son fils Alphonse IX , qui , généreux 
et prudent, oublia les griefs de sa maison contre 
celle de Castille, et lit avec elle, dans l'intérêt 
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seul plaisir d'avoir remporté la victoire, leur ren-
aît la liberte sans rançon. Cette générosité cheva-
leresque déplut aux Almohades; mais le riche 
butin qu'ils trouvèrent dans le camp calma leur 
déplaisir. 

Ce fut après cette victoire d'Alarcon, la plus 
remarquable de celles que les Maures eussent 
remportées sur les soldats de la croix depuis celle 
cie Zalaca, que le roi de Maroc prit le surnom d'Al 
Mansor (1195). 

, Mais la mort l'arrêta dans le cours de ses suc-
ces (1199), à i;âge de quarante ans, avec la répu-
tation d avoir ete le plus sage, le plus juste et le 
plus habile des princes de sa dynastie. Il en fut 
aussi le plus heureux et le plus libéral. Savant 
ui-meme, il honorait les savants. Il avait le goût 

des constructions , et y dépensa des sommes ira-
menses. 

Un de ses architectes, auquel de fortes sommes 
e aient clues lui montra un jour une mosquée 
qu il venait d achever : « Pourquoi, lui dit Jakub , 
as-tu fait sept portes? — Méhédi, lui répondit 
i architecte, c est en mémoire des sept portes du 
laradis. Quant a la porte par laquelle tu viens 
u entrer, elle s'appelle la porte du prix. — Je 

emends répliqua le prince, et l'à-nropos me 
Plaît. » Et il ordonna que l'on payât l'architecte. 

ue qui ajouta surtout aux maux de la journée 
u Alarcon ce fut la guerre qui s'en suivit entre 
es rois chrétiens. Alphonse, aigri par le mal-
leur, accueillit fort mal les reproches que lui fit 

ie roi de Leon, sur la précipitation qu'il avait mise 
a livrer bataille. Le roi de Navarre prit parti pour 
telui-ci ; la querelle s'échauffa, et de part et d'au 
ii'e on se prepara à la guerre. 
, U entra sur les terres de Castille , les ravagea 
S dc P l u s i e u r s P I a c e s fortes, et mit à sai J a ville de Salamanque. 

J ' ^ r ^ o u } * 8'uerre allait éclater entre les 
'ois de Castille et de Leon , les eveques des deux 
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p a r t i s , faisant entendre leurs voix vénérables, 
empêchèrent que le sang espagnol ne fût versé 
dans d'inutiles querelles, et forcèrent les deux 
princes a déposer leurs armes. Une étroite alliance 
lut meme conclue entre eux , et cimentée par un 
mariage : le roi de Léon épousa Bérangère, fille 
du roi de Castille, Le fils qui naquit de cette heu-
reuse union hérita des deux royaumes , et désor-
mais les couronnes de1 Castille et de Léon ne fu-
rent plus séparées. Mais les deux époux étaient 
parents a des degrés prohibés , et le Saint-Siège 
ne crut pas devoir approuver leur union : ils du-
rent se séparer ; néanmoins la légitimité de leur 
fils Ferdinand ne fut point mise en question. 

Muhamad , surnommé , comme Abd-er-Rha-
man I I I , Anas i r , succéda à son père Jakub. Les 
premières années de son règne lurent troublées 
par deux révoltes en Afrique, et par les tentatives 
des Almorávides, qui occupaient encore les Baléa-
res. Muhamad conquit ces î les, et détruisit ce der-
nier asile d 'une race ennemie. Après ces expédi-
tions, il crut pouvoir s 'endormir paisiblement au 
sein des voluptés : il en fut réveillé subitement 
par la nouvelle que les chrétiens avaient envahi 
l 'Andalousie, et y commettaient de grands ravages. 
Il convoqua aussitôt toutes ses forces : une armée 
innombrable couvrit les plaines et les collines qui 
environnaient Maroc. Muhamad ne put se défendre 
d'un sentimentd'orgueilen contemplant ces masses 
immenses que d'un mot i l pouvait ébranler. Rêves 
insensés de l 'ambition ! de cruelles déceptions l'at-
tendaient. 

Le seul passage de ces troupes d'Afrique en Eu-
rope dura deux mois. On crut un moment que 
l 'Afrique tout entière s'était levée pour se jeter 
sur l 'Espagne. Toutes les dissensions des princes 
chrétiens cessèrent; Innocent III lit publier une 
croisade, et l 'archevêque de Tolède la prêcha dans 
le midi de la France : de toutes part on courut aux 
armes ; soixante mille croisés, français, allemands, 
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italiens, passèrent les Pyrénées. Le roi de Navarre 
seu l , don Sanche VII , n'imita point d'abord ces 
préparatifs ; il se rendit même auprès de Muhamad, 
pour conclure un traité avec ce prince. Il en reçut 
un accueil splendide, mais son voyage fut sans ré-
sultat. 

Muhamad avait pour ministre Abu-Saïd-ben-Ga-
mée, homme rusé , qui s'était emparé de l 'esprit de 
son maître; il avait éloigné de lui tous les nobles 
almohades, et n'en laissait approcher queMunéza , 
une de ses créatures , un homme incapable de lui 
porter ombrage. 

Aben-Gaméa engagea Muhamad à mettre le siège 
devant Salvatierra, forteresse presque imprenable, 
située au milieu d'âpres et arides montagnes, où 
son armée souffrit cruellement du froid et du dé-
faut de subsistances ; des milliers de soldats y pé-
rirent sans fruit pour la cause Muhamad. 

Tandis que ce prince perdait une année entière 
à ce siège inutile, l 'armée chrétienne s'assemblait, 
et se portait au-devant de l 'ennemi. Les forces des 
Almohades se concentrèrent entre la Sierra-Mo-
réna, Jaën et Baësa; la haute chaîne des monta-
gne les séparait des chrétiens. Les Maures couron-
naient les hauteurs , et occupaient les vallées* leur 
position paraissait inexpugnable. Mais un berger 
familiarisé avec ces lieux sauvages guida l 'armée 
chrét ienne, par des sentiers inconnus ou aban-
donnés, jusqu'au sommet des montagnes, en un 
lieu qui prit depuis le nom de Puerto-Réal , ou 
Montagne-Royale. C'était un vaste plateau , sur 
lequel les chrétiens purent déployer leurs batail-
lons. De là ils voyaient, dans les'profondeurs des 
vallées et de la plaine, les Maures s'ébranler et se 
mettre confusément en bataille. De part et d 'autre 
on s'observa pendant deux jours , durant lesquels 
les chrétiens s'étaient retranchés dans leur camp. 
La bataille eut enfin lieu le troisième jour. Les 
Maures étaient plus nombreux, mais des haines 
intestines les divisaient : les Andalous ne com-
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1 autre un glaive, pour témoigner que le" musu -
; ~ Z a i e n t d é f e n d r e a v e ^ fer te loi de leur 

Les volontaires d'Afrique recurent le nremipp 
choc des chrétiens : ils se firent égomer à leur 
S e ^ céder. La d e s f f i i o n "d 6 

corps ouvrit aux Espagnols un passage vers la col-
ime ou se tenait le MePhédi. Les Andalous avaiVnf 
tourne bride , et sua i en t enfuis dès les p r e m m 
efforts : eur retraite entraîna la déroute S a e 
de l armee musulmane ; la garde seu^e de Muha-

s t e n a f b T ^ T ' * ^ á ? l a oùeHe 
se tenait. De ses rangs épais , dont le Méhédi s'é-
tait entoure , sortaient de longues piques confie 
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? nos' mîio H 1 " 1 0*m e n t d hésitation dans, leurs I e s a v a i e n t suivis 
ArnanW ^rpho a i ' r a n i m è r e n t leur courage : A auld, archeveque de Narbonne, et Rodrigue 

d e Tolède, une croix à la mainfën-

fe S d u aaiuteUr r e S ? ° I d a t s e n l e u r moStiSSt ° d u b a l u t • « G est pour vos autels , c'est 
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pour votre patrie que vous combattez , » leur di-
saient-ils. Le bataillon sacré des musulmans l'ut 
enfin rompu, et les chrétiens, passant sur des 
monceaux de cadavres, montèrent sur la colline 
Muhamad était encore dans la même attitude, et 
en voyant la déroute générale des siens, il s'était, 
écrie douloureusement : « Dieu seul est juste et 
puissant ; le dérnon est faux et perfide. » Un 
Arabe s'approcha de lui, tenant de la main une 
jument vigoureuse : « Jusques à quand, lui dit-il 
0 prince des croyants, veux-tu rester dans ce lieu? 
iNe vois-tu pas tes fidèles en fuite? C'est le juge-
ment de Dieu qui s'accomplit. Monte sur cette ju-
ment , plus rapide à la course que l'oiseau dans 
son vol, que le trait qui atteint l'oiseau ; elle n'a 
jamais trompe l'espoir d'un cavalier. Monte, hâte-
toi : de ton salut dépend le salut de tous ceux qui 
vivent encore. » 

La nuit seule put sauver les tristes débris de l 'ar-
mée musulmane, naguère si formidable. Victo-
1 îeuse, elle eut dévore l'Espagne entière ; vaincue 
elle laissa choir l'empire almohade, désormais 
sans appui ( \ m ) . Muhamad alla s'enfermer dans 
son harem , a Maroc, et mourut maudit et méprisé 
ue ses peuples, quinze mois après cette terrible 
uefaite. 

Son fils, Abu-Jakub , lui succéda : il n'était âgé 
que de onze ans. 

Les rois de Cast i l teet d'Aragon étaient morts 
aussi, et avaient de meme laissé leurs trônes à des 
héritiers en bas âge. Les seigneurs de Lara , arti-
sans perpétuels de troubles, avaient profité de ces 
minorités pour rallumer les brandons de la guerre 
civile; aussi les chrétiens ne purent-ils pas profi-
er, ainsi qu'ils feussent dû , des avantages crue 

leur assurait la glorieuse victoire de Tolosa Mais 
un a i d e n t imprévu devait changer soudain la 
face des affaires. Le jeune roi de Castille, Henri 

°nm.c f e c , u n e n f a n t d e s o n â g e > dans une des 
couis du palais : une pierre, lancée par celui-ci, 
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alla frapper le loil d'une tour, et en détacha une 
tuile , qui tomba sur la tête du roi et le tua. Sa 
sœur , Bérangère, eût dû lui succéder; mais elle 
préféra placer sa couronne sur le front de son fils, 
le jeune Ferdinand, âgé de seize ans. 

Cependant la monarchie almohade allait se dis-
solvant entre les mains du faible et incapable Abu 
Jacub. Ses oncles et les valis des provinces mécon-
naissaient son autorité et se rendaient indépen-
dants. Ce fantôme de souverain mourut à la fleur 
de son âge, épuisé par ses excès (1223), et la 
nouvelle de sa mort f u t , d'un bout à l 'autre de 
son vaste empire, le signal de la guerre civile. 
Abul-Mélie, frère de Muhamad, se fit proclamer 
roi ; mais son règne ne dura que huit mois : ceux 
memes qui l'avaient élu le déposèrent et le 
mirent à mort. Abdallah-Abn-Muhamad prit 
le titre de roi à Murcie; mais il eut bientôt le 
sort de Mélie, et ses sujets, se soulevant contre 
lui, l'assassinèrent. Son f rère , Al-Mamun, fils de 
Jakub-Al-Mansor, lui succéda : à peine fut-il élu 
que les scheiks , craignant de s'être donné un 
maître, proclamèrent Jahie-ben-Anasir. La guerre 
civile éclata, et Jahie fut vaincu. Al-Mamun passa 
aussitôt en Afrique, méditant de terribles ven-
geances. Il convoqua tous les scheiks qui s'étaient 
rendus coupables de rébellion, et les fit décapiter. 
Leurs têtes, plantées sur les murs de Maroc, y 
furent laissées , bien qu'elles se corrompissent et 
qu'il s'en exhalât des émanations infectes. Les ha-
bitants s'en plaignirent : « Ces têtes, répondit Al-
Mamun, sont les gardiennes de ces remparts , et 
l'odeur qu'elles répandent doit être agréable pour j 
ceux qui m'aiment et me sont fidèles : elle ne peut 
nuire qu'à mes ennemis. Allez, je sais bien ce qui 
convient à la santé publique. » 

Ce prince bouleversa complètement la constitu-
tion de l'Etat. Les Almohades en gémissaient; 
mais en secret : la vue des têtes des scheiks im-
posait silence aux plus mécontents et aux plus té-
méraires. 



Un noble Andalous, nommé Aben-Hud, qui 
descendait dos anciens rois de Saragosse, crut 
pouvoir profiter de ces circonstances pour recou-
vrer les Etats de ses aïeux; les imans se déclarè-
rent pour lu i , et prêchèrent en sa faveur dans les 
mosquées ; ils ajoutaient que les Almohades étaient 
des impies dont il fallait secouer le joug; les mos-
quées mêmes qu'ils fréquentaient devaient être 
considérées comme profanées , et tout vrai musul-
man devait s'abstenir de tout commerce religieux 
avec eux. Ces moyens réussirent, et le parti d'Aben-
ïlud se grossit et devint bientôt redoutable. Al-
Mamun s'empressa d'aller le combattre : une ba-
taille s'engagea près de Tarifa; elle dura deux 
jours. Les Almohades périrent presque tous, et Al-
Mamun , vaincu, quitta précipitamment l'Espagne, 
et se retira en Afrique. 

Jahie-ben-Anasir, qu i , après sa défaite, avait 
cherché un asile dans les montagnes, en sortit 
alors, et rechercha l'alliance d'Aben-Hud ; mais il 
n'en obtint qu'une réponse évasive : celui-ci ne 
voulait point partager l'empire. Il marcha sur 
Murcie, qui luij>uvrit ses portes, et toutes les 
villes environnantes imitèrent l'exemple de la ca-
pitale. Jahie , n'espérant plus rien d'Aben-Hud, 
se retira en Afrique, à la tête d'une armée , et livra 
bataille à Al-Mamun. Il fut encore défait , et con-
vaincu enfin de l'ascendant que la fortune d'Al-
Mamun avait sur la sienne , il borna désormais 
ses désirs à se créer un petit royaume dans l'An-
dalousie. Les circonstances lui semblaient favora-
bles : en effet, la domination almohade se dis-
solvait dans cette province, et de toutes parts 
surgissaient une foule de prétendants, qui s'en 
disputaient les riches lambeaux. 

Cependant les chrétiens continuaient leurs atta-
ques avec des succès croissant chaque jour. En 
1225 , le roi de Castille avait obligé le vali de Mur-
cie à lui payer un tr ibut; en 1227, le roi de Por-
tugal avait pris Elvas, celui de Léon, Badajoz, et 
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celui de Castille, Alhainbra. Alphonse IX était 
mort en 1230, et Ferdinand III avait opéré la réu-
nion définitive des royaumes de Léonetde Castille. 
Ce prince, depuis son avènement au trône, était 
devenu le fléau de l'islamisme : chaque année il 
faisait des incursions multipliées sur les terres 
des musulmans, et la victoire n'avait pas cessé de 
couronner son zèle. 

) Ferdinand était d'ailleurs plus qu'un guerrier : 
c'était un homme eminent sous tous les rapports; 
il avait des principes de justice bien supérieurs aux 
idees reçues de son temps : à une époque où l'u-
surpation paraissait légitime dès qu'elle était vic-
torieuse , digne émule de saint Louis, son glorieux 
contemporain, il ne voulut rien devoir à cet odieux 
moyen d'acquérir. Son père avait enlevé plusieurs 
au roi de Portugal : Ferdinand les lui rendit, sans 
places exiger d'autre prix de sa restitution que la 
promesse de ce prince, qu'il agirait toujours de 
concert avec lui contre les musulmans. 

Aben-Hud, poursuivant le cours de ses succès, 
avait enleve Grenade aux Maures; puis, se tour-
nant contre Séville, il triomphait du vali de cette 
ville, et le dépouillait de ses Etats (1232). 

Tandis qu'il soumettait ainsi toute l'Andalousie 
et en chassait les Almohades, ceux-ci, qui occu-
paient encore les Baléares, se les voyaient enlever 
par le roi Jacques Ie'" d'Aragon. Ces îles étaient 
devenues des repaires de pirates, qui infestaient 
toutes les cotes de la Méditerranée, et notamment 
celles de l'Espagne. Jacques Ie r s'empara de ces 
îles, et , pour honorer le courage avec lequel le 
gouverneur almohade s'était défendu, il lui rendit 
son gouvernement, à la seule charge de l'hom-
mage Ces pertes, qui frappaient coup sur coup le 
roi almohade Al-Mamun, lui causèrent un cha-
grín tellement vif que sa santé en fut gravement 
alteree : il mourut, et avec lui s'évanouirent les 
dernieres espérances des Almohades. Aussi, bien 
qu'il ait eu des successeurs, peut-on dire que la 
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domination de ces peuples finit avec son règne La 
guerre civile s'alluma autour de sa tombe, et, au 
ûout de quelques années, les Almohades , pros-
e s , égorgés, comme l'avaient été les Almorávi-
des , furent remplacés par une nouvelle dynastie. 

Quant à l'Espagne musulmane, affranchie de 
eur joug, une partie en retourna sous l'empire de 

*a croix, et l 'autre vit s'élever un nouveau royau-
me, qui eut encore quelque gloire, et qui fut le 
dernier asile de l'islamisme dans ces contrées. 

Jahie-ben-Anasir aspira d'abord à la succession 
d Al-Mamun; mais il mourut peu de temps après, 
en léguant ses prétentions à Muhamad-Alhamar, 
qui débuta en s'emparant de Jaën. Trois rois se 
Partagèrent; alors l'Andalousie : Giomaïl-ben-Zeyan 
e lait parvenu à se faire un royaume de la province 
de Valence; Aben-Hud régnait à Murcie, et ses 
Etats comprenaient les provinces de Grenade, de 
Cordoue, de Mérida et de Séville; et enfin Muha-
mad-Alhamar régnait à Jaën. Pour tous trois la 
domination était souvent plus apparente que réel-
le : la plupart des gouverneurs des villes, à peu 
Pfes indépendants, étaient presque toujours plus 
disposés à prêter leur appui à ceux qui se révol-
taient qu'au souverain qui les avait institués, et 
dont ils relevaient. 

Ce fut dans ces circonstances si favorables que 
Ferdinand III , et son émule de gloire, Jacques 
d Aragon, entrèrent, l'un sur les terres de l'An-
dalousie, et l 'autre sur celles de Valence. 

Les Castillans rencontrèrent l 'armée de Millia-
r d sur les rives du guada lè te : leurs tentes s'é-
•evaient aux lieux mêmes où, cinq cent vingt-deux 
ans auparavant, les Goths avaient succombé sous 
les efforts des Arabes. Alvar Pérez, qui les com-
mandait, leur rappela ce tragique événement : 
« Castillans, leur dit-il en les menant à l'ennemi, 
Castillans, souvenez-vous de vos pères massacrés 
en ce lieu ; leurs ombres vous environnent, et vous 
demandent, vengeance. » Empruntant ensuite à 
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Tarik les paroles que ce chef avait adressées à ses 
soldats, effrayés à l'aspect de l'armée de Rodri-
gue, il ajouta : « La mer est derrière vous, l'en-
nemi est devant, invoquons le Dieu des armées, 
et , s'il faut mourir , ne mourons pas sans gloire.» 
L'armée maure était beaucoup plus nombreuse 
que celle des chrétiens : Alvar Perez avait besoin 
de toutes ses forces; obligé d'en distraire une 
bonne partie pour la garde de ses prisonniers, il 
se vit avec douleur réduit à sacrifier à la sûreté 
de son armée et à l'intérêt de sa cause tout senti -
ment, d'humanité et de compassion, et donna l'or-
dre de les égorger. Les Maures entendirent les cris 
aigus que poussaient ces malheureux, et hâtèrent 
leur marche, dans l'espoir de les sauver; mais, 
quand ils arrivèrent, le sang des captifs rougissait 
déjà les eaux du Guadalète. Ils fondirent alors sur 
les chrétiens avec une fureur inexprimable. L'infan-
terie castillane reçut, sans en être ébranlée, ce 
choc effroyable, tandis qu'Alvar, chargeant les 
Maures à la tête de ses armures de fer, jetait le 
désordre dans leurs rangs, et décidait la victoire, 
non cependant sans l'avoir achetée au prix de la 
vie de ses plus braves soldats. Mais la perte des 
musulmans avait été bien plus considérable encore 
que la sienne. 

Deux ans après cette victoire (1235), Ferdinand 
enleva au roi de Murcie la ville d'Ubéda. Le gou-
verneur qu'il y plaça fut informé, quelque temps 
après, que la garnison de Cordoue était peu nom-
breuse : cet homme audacieux conçoit aussitôt 
l'étrange projet de s'emparer de cette grande ca-
pitale : suivi d'une petite troupe, et muni d'échel-
les , il part à l'entree de la nui t , arrive au pied des 
murs de Cordoue, et lui-même les escalade le pre-
mier. II. répond en arabe aux cris des sentinelles, 
s'élance sur elles, les égorge et s'empare d'une 
tour. Le roi de Castille, qui avait été prévenu de 
cette expédition, arrive en toute hâte avec des ren-
forts. Les Cordouans pouvaient encore se défendre 
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derrière la seconde enceinte de leur ville. Cepen-
dant au lieu d'accourir à leur secours, Muhamad, 
qui se trouvait dans leur voisinage, s'était porté 
du côté de Valence, dont le souverain, réduit à la 
dernière extrémité par le roi d'Aragon , avait im-
ploré son assistance contre cet ennemi redoutable, 
et s'offrait de se reconnaître pour son vassal. Les 
Cordouans , qui avaient jusqu'alors disputé pied à 
pied le terrain de leur ville, se voyant abandonnés 
ainsi par Muhamad, désespérèrent de leur salut, 
et capitulèrent à de dures conditions : ils durent 
abandonner leur patrie; les uns se retirèrent à 
Séville, les autres à Malaga. La prise de cette 
grande ville causa une douleur profonde aux An-
dalous : il leur sembla que l'islamisme venait de 
perdre le plus beau fleuron de sa couronne. Les 
cloches de Saint-Jacques-de-Compostelle se trou-
vaient encore dans la cour de la grande mosquée 
de Cordoue : nous avons vu que l'hagib Al-Mansor 
avait condamné les chrétiens à les y apporter sur 
leurs épaules ; Ferdinand l i t , àson tour, condamna 
les musulmans à les rapporter de même à Saint-
Jacques-de-Compostelle. 

Aben-Zeyan était assiégé par les Aragonais dans 
Valence, sa capitale, et Aben-Hud accourait à son 
secours; mais la trahison l'arrêta dans sa marche. 
En passant par Ajmérie, il reçut l'hospitalité dans 
lepalais de l'alcaïde Abd-er-ïChaman : celui-ci lui 
prodigua, en le recevant, les marques du dévoue-
ment et de l'affection les plus vifs, puis. le lit 
étrangler pendant la nuit. On publia qu'il était 
mort d'une attaque d'apoplexie (1237). 

Abd-er-Rhaman était partisan de l'ambitieux et 
rusé Alhamar, souverain de Jaën : c'était dans son 
intérêt qu'il avait commis son crime : Alhamar en 
profita pour s'emparer d'Almérie, et même de 
Grenade, dont les intrigues de ses amis lui ouvri-
rent les portes. Il y fut reçu aux acclamations du 
peuple. Ravi de la beauté de cette ville, de la ri-
chesse de son sol, de la douceur de sa température 
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et de la pureté de son ciel, il y fixa sa demeure, 
et en fit la capitale du nouveau rovaume cru'il vou -
lait fonder (4238). ' 



LIVRE QUATRIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

ROIS DE GRENADE : PÉRIODE FLORISSANTE. 

Les premiers soins de Muhamad-Alhamar furent 
de consolider sa nouvelle puissance, d 'une part 
en se faisant aimer de ses sujets par la sagesse 
de son gouvernement, et d 'autre par t , en se pré-
parant aux guerres imminentes qu'il allait avoir 
a soutenir. 

Par une disposition générale , commune à tous 
Jes Etats musulmans, chaque citoyen était soldat' 
-Uuhamad ne se contenta point de cette ressource 
militaire; il crea une armée permanente, et s'as-
sura ainsi sa domination contre les ennemis du 
dehors et du dedans. 

Cependant le siège de Valence continuait tou-
jours ; mais es habitants , réduits à leurs seules 

essources , les voyaient diminuer chaque iour • 
ds capitulèrent enfin (1238), à des c o m 4 on s 
moins dures que ne l'avait fait Cordoue. Le résul-
tat fut néanmoins à peu près le même, et dans 
es cinq jours qui suivirent l 'entrée des Aragonais 

dans Valence, cinquante mille habitants musul-
mans en sortirent, et se retirèrent vers le midi 
préférant l'exil au joug de leurs nouveaux maîtres ' 

nnin? Val,1S d e I a P J o v i n c e c l e Murcie n'avaient 
Point voulu reconnaître l 'autorité du roi de Gre-
dans S ' f t a i e n t r e n d u s i n d é P e u d a n t s , chacun 
•ans son petit, gouvernement. Isolés ainsi et trop 
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faibles pour se défendre , ils offraient aux chré-
tiens une proie facile. Ferdinand s'en aperçut : il 
envoya contre eux son fils Alphonse, qui se rendit 
maître de toute la province, presque sans coup-
férir. Ce jeune prince fit son entrée à Murcie, non 
comme un conquérant , mais comme un souverain 
qui prend sans obstacle la possession de ses Etats , 
au milieu des fetes et de la joie publique 
(1241—1242). 

Poursuivant le cours de ses conquêtes, Ferdi : 
nand mit le siège devant Jaën, après s 'être empare 
de toutes les petites places environnantes. Jaen 
résista deux a n s , pendant lesquels Muhamad fit 
de vains efforts pour la secourir. Il eut le dessous 
dans toutes les rencontres. Craignant alors que 
la prise inévitable de cette ville ne fût immédia-
tement suivie du siège de Grenade, il prit une 
résolution étrange : il se rendit au camp de Ferdi-
n a n d , offrit à ce prince de devenir son vassal , et 
lui baisa la main en signe de soumission et d'obéis-
sance. Ferdinand ne se laissa point surpasser en 
générosité; il reçut Muhamad-Aben-Alhainar dans 
ses b r a s , le remercia de la confiance qu'il lui avail 
montrée en se remettant entre ses m a i n s , le 
nomma son ami et son allié, reçut son hommage , 
et lui promit de le maintenir dans la possession 
de tous ses domaines, à l'exception de .laën. Il 
fut convenu , de plus , que le roi de Grenade 
paierait à celui.de Castille une redevance annuelle ; 
qu'il lui fournirait en temps de guerre un certain 
nombre de cavaliers, et enfin qu'il se rendrait en 
personne, comme tous les autres vassaux de la 
couronne, à l 'assemblée des Cortés. La reddition 
de Jaën (1245) mit le sceau à cette capitulation. 

Dès l 'année suivante, Aben-Alhamar fut invite 
par Ferdinand à l 'assister au siège de Séville, 
que ce prince méditait. Il s'y rendit avec cinq cents 
chevaux d 'é l i te , et fut d 'un grand service aux 
chrét iens, et surtout à ses coreligionnaire. Fer-
dinand avait chargé ses lieutenants des operations 
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préliminaires du siège, qui consistaient à se ren-
dre maître d'abord de toutes les petites villes qui 
environnaient la capitale, et dont les garnisons 
eussent pu gêner les assiéganls. Les généraux 
Chretiens, voulant repandre la terreur dans le 
pays, exerçaient de grandes rigueurs contre ceux 
qui résistaient. Muhamad en informa le roi et. 
lui offrit de se charger de la conquête de toutes 
ces places : Ferdinand, qui n'avait pas approuvé 
les ravages que ses officiers avaient commis sur le 
pays ennemi, accueillit favorablement la proposi-
tion du prince maure; et bientôt, en effet, toutes 
les villes des environs, sûres d'etre traitées avec 
indulgence, s'empressèrent de capituler. Séville 
tut alors investie. Cette ville est située sur le-Gua-
cla quivir, qui la partage en deux parties inégales 
U l l e qui était au nord du lleuve se nommait 
l nana , et était unie à Séville par un pont de ba-
teaux. Le vali de Niébla, maître des côtes de 

Atgarbo, avait une cavalerie nombreuse qui 
inquiétait sans cesse l'armée chrétienne , et avec 
laquelle il introduisait dans Triana les secours en 
vivres et en hommes qu'il recevait d'Afrique et 
que ceux de Triana faisaient ensuite passer d'ans 
Seville au moyen du pont de bateaux. Ces secours 
rendirent long-temps impuissants tous les efforts 
des assiégeants; mais Ferdinand fit lancer sur ce 
pont/deux -vaisseaux chargés de matières enfiam-
mees , qui le brisèrent et le brûlèrent. Séville 
isolee ainsi , ressentit bientôt les atteintes cruel-
les de la famine, et, réduite enfin aux dernières 
extrémités, demanda et obtint une capitulation 
favorable (1248). 

La population musulmane quitta immédiate-
ment la ville, et se retira presque tout entière seu-
les terres de Muhamad. Ferdinand , voulant don-
ner une inarque d'estime au vali de Séville, Abul-
Hasan, lui offrit des terres et des revenus s'il dé 
furait demeurer dans le pays; mais Ilasan , trop 

10, 
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fier pour devoir quelque chose à ses ennemis , 
refusa et se retira en Afrique. 

Muhamad, affligé et effrayé en secret des succès 
des chrétiens, retourna à Grenade, où il fut ac-
cueilli par ses sujets avec des transports d'allé-
gresse. Ils lui pardonnaient son alliance avec les 
Castillans , parce qu'i ls voyaient bien que c'était 
à ce prix seul qu'il pouvait obtenir la paix , et que 
d'ailleurs il s'occupait avec une rare sollicitude 
de la prospérité générale et du bonheur même des 
individus. Il veillait en père sur tout ce qui con-
cernait les intérêts de ses sujets : en meme temps 
de vastes t ravaux, entrepris par ses ordres, con-
tribuaient à faire de Grenade à la fois la ville la 
plus forte, la plus belle et la plus florissante de 
l 'Espagne; enfin il jetait les fondements de l'Al-
hambra . Pour subvenir aux dépenses qu'exigeaient 
ces t ravaux, il était obligé de frapper sur les 
habitants de nouveaux impôts; mais ceux-ci les 
pavaient avec empressement, parce qu'ils etaient 
assurés que le produit n'en était pas dévoré par 
un vain luxe et par de folles prodigalités, et qu'ils 
voyaient bien que Muhamad l'employait exclusi-
vement en dépenses utiles. Malgré ses revers, ce 
prince avait été salué par ses sujets du titre de 
vainqueur; il y avait répondu en prenant pour 
devise ces mots : Il n'y a pas d'autre vainqueur 
que Dieu; et cette devise fut désormais celle de 
tous les rois de Grenade. 

En , Ferdinand, maître de presque tout le 
pays au sud de Séville, tenta une expedition sur 
ces côtes d'Afrique qui depuis tant de siecles 
vomissaient, chaque année, des flottes et des ar-
mées qui venaient porter la guerre et toutes ses 
horreurs sur les terres des chrétiens. Le roi de 
Maroc fut vaincu dans une bataille navale; mais 
le héros chrétien ne put profiter de sa victoire. 
La mort le surprit au milieu de ses triomphes , et 
en arrêta malheureusement le cours. Il souffrait 
depuis quelque temps d'une hydropisie, qui avait 
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résisté à toute la science des médecins. Quand il 
sentit que sa dernière heure approchait, il quitta 
son lit, se mit une corde au cou, et ordonna qu'on 
enlevât autour de lui tous les ornements royaux. 
Il tit alors une confession publique de sa foi, e t , 
après avoir demandé pardon à tous les assistants 
des torts qu'il aurait pu leur avoir faits sciemment 
ou involontairement, il reçut avec une piété ar-
dente les sacrements de l'agonie. Il manda ensuite 
son fils Alphonse et les divers membres de sa 
famille, auxquels il donna les plus sages conseils; 
puis il les bénit , et tous se retirèrent, à l'excep-
tion des prêtres et des religieux , dont il voulut 
être entouré, et qui devaient l'assister à son heure 
suprême. Quand il sentit qu'elle était arrivée, il 
prit en main un cierge, et commençant, de sa 
voix mourante, le cantique Te Deum laudamus, 
il alla l'achever dans le ciel (30 mai 1252). 

On l 'inhuma avec 1111e pompe prodigieuse dans 
la chapelle royale de la cathédrale de Séville : une 
foule immense se pressait à ses funérailles, et 
mêla ses pleurs et ses gémissements aux chants 
lugubres de la triste cérémonie. « Dès ce moment , 
dit Ferreras, il fut canonisé par la voix unanime 
de tout le peuple, et dès-lors Dieu commença à 
publier sa sainteté par des miracles. » L'Eglise 
confirfna cette glorieuse sentence; et, l'an 1671, 
le pape Clément X canonisa ce grand roi. 

Ce siècle eut cette gloire unique de voir deux 
saints et une sainte régnant simultanément en 
divers pays de l'Europe. En effet, tandis que saint 
Ferdinand occupait les trônes de CastMle et de 
Léon, saint Louis occupait celui de France, et 
sainte Elisabeth, celui de Hongrie. Quoiqu'il fût 
encore fort jeune lorsqu'il prit le sceptre en main, 
saint Ferdinand eut cette rare sagesse de repous-
ser au loin les tentations clu plaisir, et de s'en-
du re r des hommes les plus vertueux et les plus 
capables. Il fonda un grand nombre d'églises, de 
monastères et d'hôpitaux; et, malgré tant de dé-



penses, quoiqu'il fît sans relâche une guerre 
active aux Maures, il refusa Constamment de lever 
de nouveaux impôts sur ses sujets : « A Dieu ne 
plaise, disait-il, que j'agisse ainsi ! je crains plus 
les malédictions d'une pauvre femme que toute 
une armée de Maures. » Il voulait que tous ses 
soldats fussent animés des mêmes sentiments de 
piété que lui, et leur en donnait l'exemple. Il pas-
sait souvent la nuit en prières, surtout la veille 
des batailles. Il attribuait uniquement à Dieu tous 
ses succès, et ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'il 
était parvenu à faire partager la même croyance 
aux musulmans eux-mêmes : « Il n'y a qu'un saint, 
disait Muhamad après la prise de Séville, il n'y a 
qu'un saint qui ait pu , avec si peu de troupes, 
s'emparer d'une ville si forte et si peuplée. » 
Aucun des rois d'Espagne qui régnèrent avant ou 
après ce grand prince ne lit autant de conquêtes 
que lui sur les musulmans : il leur enleva les 
royaumes de Cordoue, de Jaën, de Séville et de 
Murcie, ainsi que tout le pays situé entre le cours 
inférieur de la Guadiana et celui du Guadalquivir. 
Il regretta beaucoup de s'être engagé envers le roi 
de Grenade à ne point l 'attaquer; ce qui l'empê-
cha de réaliser le plus cher de ses vœux, celui de 
l'affranchissement complet de sa patrie. Mais la 
foi du serment était pour lui inviolable et sacrée. 
Dur pour lui-même, il était indulgent et affable 
pour les autres. « Le prince, dit Montesquieu, 
qui aime la religion et la craint est un lion qui 
cède à la main qui le flatte, et à la voix qui l 'a-
paise. » 

Don Alphonse X, son fils, surnommé le Savant, 
lui succéda : ce prince , outre la mission difficile 
de régner avec gloire après un aussi grand homme 
que son père, eut le malheur d'avoir un historien 
qui , soit par ignorance, soit par malice, altéra 
son histoire par de graves erreurs, et la transmit 
a la postérité sous les couleurs les plus défavora-
bles. Il eût désiré continuer l'expédition que son 
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père avait entreprise sur les cotes de l'Afrique ; 
niais il en fut empêché par les Andalous de l'Ouest, 
qui, pensant que les débuts d'un règne leur of-
fraient une occasion favorable pour attaquer avec 
succès les Castillans, firent des préparatifs de 
guerre. Alphonse les en fit promptement repentir. 
Il convoqua ses vassaux avec leurs hommes d'ar-
mes : Muhamad fut du nombre, et il dut se ren-
dre à Séville avec un corps de cavalerie; mais il 
ne le fit qu'avec une répugnance extrême : « Oh ! 
que cette vie de misère, dit-il , serait difficile à 
supporter si nous n'avions l'espérance ! » 

Xérès, Arcos, Sidonia, Lébrija, tombèrent suc-
cessivement sous les armes d'Alphonse et de son 
frère Henri. Niebla, capitale de la province, fut 
ensuite investie (1257) ; le siège en dura près d'un 
an. Les historiens arabes assurent que les assiégés 
se servirent de machines qui lançaient du haut 
des remparts des pierres et des matières enflam-
mées, au moyen du feu avec explosion. Cette 
arme ne put défendre les habitants de Niebla 
contre la famine : ils capitulèrent; la reddition de 
la capitale entraîna celle de tout le reste du pays, 
savoir : des villes d'Huelva, de Serpa, de Faro, 
de Moura et de Tavira. Ainsi finit le petit royaume 
des Algarves , où les Almohades avaient concentré 
les tristes débris de leur force et de leur grandeur 
passée, et où ils avaient trouvé leur dernier asile. 

Mais à peine ces provinces furent-elles soumises 
au joug des chrétiens qu'elles le secouèrent; Mur-
cie en fit autant. Muhamad avait fomenté en secret 
ces révoltes; sommé par Alphonse de remplir son 
devoir de vassal, il s'y refusa. La guerre s'ensui-
vit , et une bataille fut livrée sans résultat décisif. 
Trois valis, ceux de Malaga, de Guadix et de Go-
mare, profitèrent de cette circonstance pour se 
soustraire à l'autorité de Muhamad, et se recon-
nurent vassaux d'Alphonse. En même temps celui-
ci obtint du roi d'Aragon, son beau-père, qu'il fît 
une diversion en sa faveur en attaquant la province 
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combattre les rebelles. Mais à peine avait-il l'ait 
quelque chemin qu'un mal subit le frappa et 
l 'emporta, malgré tous les secours qui lui furent 
prodigués. Ses sujets et les chrétiens eux-mêmes 
pleurerent sa mort. Jamais prince, régnant dans 
les temps orageux, n'avait montré plus de talent, 
plus d'activité, et surtout une plus tendre sollici-
tude pour le bonheur de ses peuples. 

Muhamad I I , son fils, inaugura son règne en 
remportant une victoire sur les rebelles, et en 
concluant une alliance offensive et défensive avec 
Alphonse. Il se rendit à cet elï'et à Séville, où ré-
sidait ce prince, et y reçut un accueil magnifique. 
Mais il eut la faiblesse d'accorder, à la prière de 
la reine Jolandede Castille, une trêve d'un an aux 
valis. Ceux-ci en profitèrent pour réparer leurs 
pertes, e t , au bout de ce temps, ils purent ren-
trer en campagne. Muhamad II écrivit alors aux 
Africains, et leur offrit les villes de Tarifa et d'AI-
gésiras pour prix d'un secours prompt et efficace : 
une forte armée maure débarqua bientôt en Espa-
gne, et marcha droit sur Malaga. Mais les rebel-
les s'étaient hâtés de faire leur soumission. Jusef 
et Muhamad, unissant alors leurs forces, les tour-
nèrent contre les chrétiens, et envahirent leurs 
terres (1275). v 

Ceivx-ci, se rappelant avec épouvante les Almo-
rávides, et les désastres de Zalaca et d'Alarcon , 
coururent de toutes parts aux armes. Cependant 
Jusef mit le siège devant Ecija. Nunez de Lara, 
qui avait trouvé à la cour de Muhamad un refuge 
contre les ressentiments d'Alphonse, qu'il s'était 
attirés par ses révoltes , et qui s'était lié d'intime 
amitié avec Muhamad I I , Nunez de Lara était 
gouverneur de cette place. Dès qu'il vit l 'ennemi, 
il fit une sortie à la tête d'une faible troupe, et 

'chargea vigoureusement les Africains. Mais, en-
veloppé de toutes parts, il périt , ainsi que tous 
les siens. Jusef envoya sa tête à Muhamad : à cette 
vue, ce prince, détournant les yeux, et se cou-

1 0 . , 
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\i'iiiit le visage de ses mains, s'écria : « 0 mon 
malheureux ami , tu étais digne d'un meilleur 
sort! »11 fit embaumer cette tete, et l'envoya, 
enfermée dans une boîte d'argent, à la famille de 
Lara, pour qu'elle pût lui rendre les derniers 
honneurs. 

Depuis plusieurs années, l'attention du roi Al-
phonse avait été détournée des affaires de l 'Espa-
gne par un intérêt nouveau qu'il s'était créé. Lors 
des troubles qui suivirent, dans toute l'Allemagne, 
la mort de l 'empereur Frédéric I I , Richard, duc 
de Cornwall, et Alphonse X avaient partagé les 
suffrages des électeurs, et étaient parvenus tous 
deux à se faire proclamer empereurs en même 
temps. Cette nouvelle et haute couronne, qu'Al-
phonse avait acquise, n'avait rien ajouté à sa puis-
sance réelle; mais elle n'en absorbait pas moins 
toute sa sollicitude. Il passa même en Italie pour 
faire la.guerre à Rodolphe de Habsbourg, que les 
électeurs avaient élu en 1272. 

Don Sanche, infant d'Aragon , avait été nommé 
archevêque et gouverneur de Tolède. Ce jeune 
prince, voyant Muhamad ravager le territoire do 
son gouvernement, oublia et sa dignité pontifica-
le, et l'infériorité numérique de ses forces, e t , 
sortant de la ville, fondit sur les musulmans. 
Mais, enveloppé de toutes parts, il fut vaincu et 
fait prisonnier. Les Africains et les Grenadins se 
disputèrent alors la possession d'un captif aussi 
précieux; ils allaient en venir aux mains, quand 
un officier grenadin poussa son cheval vers l'in-
fortuné don Sanche, et lui traversa la poitrine d'un 
coup de lance, en s'écriant : « A Dieu ne plaise 
que tant de braves guerriers s'égorgent pour un 
chien! L'infant tomba mort sur-le-champ; les An-
dalous eurent sa main, et les Marocains envoyè-
rent sa tête à leur roi. Une armée castillane arriva 
le lendemain, livra bataille aux musulmans, et 
les força de se retirer. 

Don "Ferdinand, fils aîné d'Alphonse, auquel ce 



prince avait confié la régence du royaume en son 
absence, était mor t , et son f rère , cloft Sanche h 
Brave, lui avait succédé. Ce prince marcha immé-
diatement contre Jusef. Mais le Maure n'osa point 
l 'attendre : il lui envoya des ambassadeurs, et 
ayant conclu avec lui une trêve, s'en retourna 
en Afrique. Muhamad, réduit ainsi à ses propres 
forces, se hâta de demander la paix. Ainsi Al-
phonse, qui revint cette année (1276) dans ses 
Eta ts , les trouva pacifiés par don Sanche, pres-
que sans coup férir. Plein de reconnaissance pour 
un tel service, il proclama don Sanche son suc-
cesseur, au préjudice des enfants de son fils aîné 

0 Ferdinand. 
Pour se venger de l 'assistance que le roi Jacques 

d'Aragon avait prêtée aux Castillans, Muhamad 
excita sous main ses sujets de Valence à la révolte. 
Jacques se rendit dans cette province; mais , ayant 
essuyé un échec, il en éprouva tant de regret qu'il 
mourut de. chagrin (1277). Pierre I I I , qui lui suc-
céda, comprima la révolte et s'en vengea en ex-
pulsant trente mille Maures et Arabes de cette 
province. Muhamad les accueillit, comme il avait 
fait jusqu'alors de tous les musulmans émigrés. 

Ce prince, qui aimait tous les genres de gloire, 
poussa vivement les constructions que son père 
av;vit fait-commencer, et qui devaient devenir le 
magnifique palais de l 'Alhambra. Il en étendit 
l 'enceinte, et y comprit une colline voisine, qu'il 
lit couvrir de myrtes , de lauriers , de roses, et 
des plantes les plus précieuses. Des ruisseaux, 
amenés à grand f ra is , y formèrent des jets d ' e au , 
des cascades et des bassins, qui répandirent la 
fraîcheur dans l 'air et la fécondité dans le sol; les 
arbres s'y peuplèrent d'oiseaux, et du sommet de 
la colline, du sein des bosquets par fumés , sortit 
une maison de plaisance, qui dominait la riche et 
verdoyante plaine qui du pied des remparts do 
Grenade s'étend en amphithéâtre à plusieurs lieues 
de distance. Le commerce, les lettres, les scicn-
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qui durent se retirer sans avoir pu combattre. Don 
Sanche avait d'ailleurs conçu un projet qui l'éloi-
gnaitdu théâtre de la guerre. Par ses intrigues, il 
gagna la majorité dans les Etats de Valladolid , 
qui déclarèrent Alphonse déchu du trône. Cette 
révolution causa une impression pénible dans tou-
tes les cours de l'Europe ; tous les souverains chré-
tiens eussent désiré pouvoir donner des secours à 
ce malheureux prince, pour l'aider à conquérir 
son royaume; mais chacun d'eux était occupe chez 
lui. Dans cette extrémité, il s'adressa au roi de 
Maroc , qu i , roi et père comme lui , arma aussitôt 
en faveur de ce père détrôné par un fils ingrat et 
coupable. Jusef et Alphonse marchèrent ensemble 
sur Cordoue, et assiégèrent cette place. Don San-
che s'y était réfugié, et , par une défense habile et 
vaillamment soutenue, il força, au bout d'un mois, 
les assiégeants à se retirer (1282). Alors Alphonse, 
découragé et inspiré par le désespoir, annula tou-
tes les dispositions testamentaires qu'il avait faites 
au préjudice des enfants de Lacerda, et maudit son 
fils don Sanche. Il avait perdu l'affection de ses 
peuples en briguant 1a. couronne impériale, et en 
dépensant pour cet objet des trésors et des soins 
qu'il eût dû consacrer sans partage à son royaume. 
Après la morUle ce jeune prince (4 284), Je roi de 
Maroc fit faire quelques ouvertures de paix à don 
Sanche ; mais celui-ci, mécontent des termes du 
message, répondit aux ambassadeurs africains : 
« Dites à votre maître qu'il n'a fait ici que ravager 
mes frontières, pendant que je ne pouvais les dé-
fendre : je tiens le pain d'une main, et le bâton 
de l 'autre; qu'il choisisse. » Jusef choisit la guerre: 
il envahit les terres de don Sanche, et en ravagea 
quelques parties ; mais, dès qu'il sut que le roi 
de Castille approchait, il se retira en toute hâte. 
Il profila cependant de son séjour en Espagne \ our 
essayer de faire rentrer sous le sceptre de Muha-
mad les trois valis qui s'étaient révoltés contre ce 
prince; ceux-ci, pour se délivrer d'une interven-
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lion aussi dangereuse, offrirent en secret à Jusef 
de le reconnaître pour leur souverain. Jusef s'em-
pressa d'accepter cetteoffre, et se rendit àMalaga, 
avec le vali de cette ville, pour y recevoir ses hom-
mages; mais, dès qu'il fut arrivé, il en prit pos-
session , et contraignit le vali à la lui céder. Il 
mourut l'année suivante (1286), et l 'un des pre-
miers actes de son fils, qui lui succéda , fut de faire 
la paix avec don Sanche. 

L'Andalousie put alors jouir de quelques années 
de calme et de repos, tandis que malheureusement 
la Castille était troublée par les tantatives que fai-
saient les infants de Lacerda pour recouvrer le 
troue dont leur oncle don Sanche s'était emparé au 
préjudice de leurs droits. 

Cependant Muhamad n'avait point renoncé à 
toute espérance de reprendre Malaga. Il gagna par 
de riches présents le vali auquel Jakub avait con-
fié la garde de cette place, et ce traître la remit 
en ses mains. Abu-Jakub assembla aussitôt des 
forces et une Hotte considérable ; déjà il se dispo-
sait à envahir le royaume de Grenade , quand ap-
parut soudain la flotte de don Sanche, l'allié de 
Muhamad , qui, secondée par un vent favorable , 
brûla ou détruisit tous les vaisseaux du roi de 
Maroc, et le contraignit d'ajourner son expédition 
( 1 2 9 2 ) . 

Il fut plus heureux quelques temps après, à la 
faveur des dissensions intestines qui éclatèrent 
dans la Castille , il s'unit avec Jean , l 'un des frè-
res de don Sanche, qui s'était révolté contre lui , 
et tous deux vinrent, avec une nombreuse armée 
d'Africains, assiéger Tarifa. Le gouverneur de la 
place , nommé don Alphonse de Gusman, avait 
un fils fort jeune encore, mais qui , malgré son 
âge, se mêlait déjà aux combattants. Il fut fait 
prisonnier dans une sortie. Les Maures l'amenè-
rent au pied des murs, et firent dire au père qu'ils 
désiraient lui parler : Gusman se rend au haut du 
rempart, et voit son lils demi-nu entre deux sol-
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dais ; un chef se tenait auprès un poignard à la 
main : « Ouvre-moi les portes de la ville à l ' instant 
dit-il au gouverneur, ou je poignarde ton fils sous 
tes yeux. — J 'aurais cent enfants , répondit Al-
phonse , que je les immolerais à mon devoir. » A 
ces mots, il tira son poignard de sa ceinture, le 
jeta du côté des ennemis, et se retira. A peine fut-
il arrivé près de son palais que de grands cris s'é-
levèrent des remparts. Il en demanda la cause : 
on lui répondit que son fils venait d'etre impitoya-
blement égorgé par les ennemis. « Je craignais 
que la ville ne fût prise , » répondit-il sans s'é-
mouvoir. 

Les Africains échouèrent au siège de Tarifa ; ils 
s e r e t i r è n t , et le prince J e a n , abandonné, alla 
chercher un asile chez Muhamad. qu'il poussa à 
faire la guerre à don Sanche , malgré l 'amitié qui 
avait jusqu'alors uni ces deux souverains. Avec 
un peu de patience, il eût évité une action aussi 
odieuse. Don Sanche III mourut en 1295, dès 
l 'ouverture de la première campagne. Cette mort 
fut le signal d 'une nouvelle guerre civile en Cas -
tille : les infants de Lacerda firent revivre leurs 
droits , tandis que le prince Jean rallia autour de 
lui une troupe de par t isans , à la tête desquels il 
prétendait se faire une principauté indépendante. 
Appuyé par les barons de La ra , presque toujours 
en révolte contre le souverain , il se lit proclamer 
roi à Léon, tandis qu'Alphonse de Lacerda se fai-
sait élire roi de Castille à Sahagun. Muhamad pro-
fita de ces tristes divisions pour faire des conquê-
tes. Après avoir racheté Algésiras du roi de Maroc, 
et obtenu de ce prince qu'il abandonnât les valis 
rebelles de Çadix et de Gomare , il ramena ces 
derniers sous son obéissance. Sa puissance s'était 
considérablement accrue par suite de ces événe-
ments : il reprit alors la guerre contre les chré-
tiens , et mit le siège devant Tarifa ; mais il échoua, 
et mourut quelques temps ap rè s , sans qu'aucun 
symptôme alarmant eût fait prévoir que sa fin fû t 
aussi prochaine. 
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CHAPITRE II. 

PERIODE STATIONNAIRE , ET COMMENCEMENTS DE 

LA DÉCADENCE. 

ne son royaume avec tant d'ardeur qu'il fa t i l ai 
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tes, et s'emparer de la ville de Ceuta , qui appar-
enait au rouie Fez. Mais Ferdinand l V étant pai-
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formé une conspiration dans Grenade , et mena-
çaient de lui ravir le trône et la vie. Il rentra en 
toute hâte dans sa capitale; mais à peine y fut-il 
arrivé qu'une foule immense s'assembla autour de 
son palais , en força l 'entrée, pénétra jusqu'au 
prince, égorgea son hagib à son côté, et le força 
lui-meme à déposer la couronne et à signer son 
abdication (1309). 

La révolte avait été fomentée par son frère 
Nasar-Abul-Giux, qui fut proclamé à sa place, 
et qui lui succéda. Muhamad partit dès le lende-
main pour Almunécar, où il vécut en simple par-
ticulier jusqu'à sa mort, qui arriva en 1313. 

Le premier acte du nouveau roi fut d'aller livrer 
bataille au roi d'Aragon, qui assiégeait toujours 
Almérie : aucun des deux partis ne fut vainqueur ; 
mais les Aragonais se trouvèrent tellement affaiblis 
qu'ils perdirent toute espérance de prendre la ville, 
et qu'ils durent se retirer. 

La joie de ce triomphe fut empoisonnée pour 
Nasar par la révolte d 'Ismaïl , un de ses neveux , 
qui s'était fait , en secret, un nombreux parti j et 
avait rassemblé des forces considérables. On en 
vint aux armes , et Nasar fut vaincu. Malgré ce 
succès , Ismail ne se crut pas encore assez puis-
sant pour pouvoir tenter , avec quelque^chance fa-
vorable, de détrôner son oncle, et se contenta de 
l'obliger à lui céder la souveraineté de Malaga 
(1312). 

La guerre contre la Castille avait recommencé 
l'année précédente, et Ferdinand avait envahi le 
royaume de Grenade, et s'était emparé d'Alicante. 
Il se préparait à faire une seconde invasion , quand 
il fut arrêté par une mort subite. 

Il avait, dit-on, condamné sans preuves à la 
peine de mort deux gentilshommes, les frères Car-
vajal , soupçonnés d'avoir commis un meurtre. 
Ces malheureux avaient protesté constamment de 
leur innocence; Ferdinand n'en avait pas moins 
ordonné leur supplice ; mais, au moment de mon-
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ter sur l'échafaud, ils citèrent ce prince a comparaî-
t re , dans le délai d'un mois, devant le souverain 
Juge , qui seul connaît toute la vérité. Ferdinand 
mourut en effet le trentième jour : un matin ses 
gens le trouvèrent mort dans son lit. C'est à cause 
de ce trait que les historiens ont surnommé ce 
prince Y Ajourné. 

Alp lion se, son fils , encore en bas âge, lui suc-
céda , sous "la tutelle de son oncle don Pédro et de 
sa mère Marie. Une trêve fut conclue avec le roi 
de Grenade , et l'armée fut dissoute. 

Nasar n'était point parvenu au terme de ses dis-
grâces : Malaga était devenue, entre les mains 
d'Ismaïl, un point de ralliement pour les mécon-
tents de Grenade. Ceux-ci étaient nombreux, à 
cause de l'administration tyrannique de l'hagib 
Alhagi, en qui Nasar avait mis toute sa confiance. 
Les excès de ce ministre excitèrent enfin clans 
Grenade une émeute que le roi ne put calmer qu'en 
promettant au peuple d'éloigner de sa personne le 
coupable Alhagi. Mais les Grenadins ne tardèrent 
pas à s'apercevoir que celui-ci n'en avait pas moins 
conserve toute son influence sur son maître; leur 
mécontentement s'exaspéra lorsqu'il virent qu'on 
poursuivait sans éclat, et les uns après les autres, 
tous ceux <[ui avaient trempé dans la sédition. Les 
plus comproniis se hâtèrent de chercher un asile 
auprès d'Ismaïl : ils le trouvèrent on ne peut plus 
disposé à les soutenir. Il se mit à leur tête, et 
marcha sur Grenade : à mesure qu'il avançait, sa 
petite armée se grossissait de bandes nouvelles, 
tous les mécontents se joignaient à lui, et, quand 
il arriva près de la capitale, il se trouvait entouré 
de forces considérables. Nasar voulut s'arrêter; 
mais il fut défai t sous les murs même de Grenade. 
Ne se croyant plus dès-lors en sûreté au milieu de 
ses sujets , il alla s'enfermer dans l'Alhambra. 
Dès le lendemain, la ville ouvrit ses portes à 
Ismail, qui commença aussitôt le siège du palais. 
Nasar manquait de vivres , et ne pouvait tenir 
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long-temps : il députa vers Ismail , et lui lit offrir 
la cession entière de ses droits contre la seule ville 
de Cadix et son district. Ismail n'eut garde de re-
fuser si peu à celui qui lui donnait tant , et Nasar 
put aller achever en paix ses jours dans sa nouvelle 
résidence, tandis qu'Ismaïl gouvernait le reste du 
royaume de Grenade. 

La Castille était toujours gouvernée par Al-
phonse IX , et la minorité de ce prince était trou-
blée par des discordes civiles : plusieurs partis se 
disputaient la régence, qui fut en enfin partagée 
entre les deux oncles du jeune roi, les infants don 
Pèdro et don Juan. Des bandes armées s'étaient 
formées au milieu de ces guerres intestines; l ' in-
fant don Pédro partit avec elles pour l'Andalousie. 
Les Castillans battirent les Grenadins dans une 
première rencontre, et leur enlevèrent plusieurs 
forteresses. Trois fois de suite l'infant envahit le 
royaume de Grenade, y fit de grands ravages, et 
non moins cle but in, qu'il rapportait chaque fois 
dans son pays. En 1317 , le prince don Juan prit 
part à l'expédition ; les deux infants pénétrèrent 
jusqu'au cœur du royaume de Grenade, et paru-
rent jusqu'au pied des murs de la capitale. Les 
habitants s'étaient jusqu'alors montrés sourds aux 
ordres de leur roi Istnaïl , et avaient refusé de 
prendre les armes pour repousser l'invasion; ils 
eurent enfin honte de leur lâche inaction, e t , eu 
1319, ils formèrent une armée. Une manœuvre 
niai exécutée fit perdre une bataille aux Castil-
lans ; les deux infants tombèrent morts sur le 
champ du combat, après avoir combattu commo 
des lions. Ismail profita de cette victoire pour 
reprendre les places que les Castillans lui avaient 
enlevées, et s'empara même d'Huescar et de quel-
ques autres villes de la province de Murcie. 

Cependant la mort des deux régents avait allumé 
dans la Castille les feux de la guerre civile. Ismail 
eût vivement désiré pouvoir profiter d'une cir-
constance aussi favorable; mais , retenu par les 
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termes d'une trêve qu'il avait conclue avec les Cas-
mans peu après sa victoire, il ne put tirer tout 
e parti qu'il eut du de la situation fâcheuse où se 

trouvaient ses ennemis. Quand cette trêve expira 
en 1324, le jeune Alphonse, âgé seulement de 
quinze ans, avait mis un terme aux fureurs des 
partis qui se déchiraient son royaume, en se fai-
sant declarer majeur et en prenant en main les 
renes de l'Etat. Ismail assiégea néanmoins la ville 
üe l iaza, et s'en rendit maître, en se servant de 
macfunes qui lançaient, avec de fortes détonna-
lions, semblables à la foudre, des globes en-
flammes qui causaient de grands dommaqes 
sur tes murailles. Ces mêmes machines lui ou-
vrirent encore plusieurs autres places fortes , sans 
qu Alphonse occupé à pacifier ses Etats , pût v 
mettre obstacle (1325). 

Parmi les captifs qu'Isrnaïl ramena de cette 
expedition se trouvait une jeune fille qu'un des 
cousins de ce prince, Muhamad, avait soustraite 
aux lureurs des soldats, au moment où elle allait 
en etre victime. Il la ramenait chez lu i , quand 
Ismail la vit, e t , frappé de sa rare beauté, la lui 
enleva. Muhamad jura de s'en venger dès qu'il en 
trouverait l'occasion ; et, deux jours après qu'Is-
rnaïl, triomphant, était rentré dans Grenade, au 
milieu de la joie publique, à travers les rues ornées 
(I arcs de triomphe et de tentures de soie, et ion-
chees de fleurs, Muhamad pénétra dans son palais 
suivi d'une troupe d'amis, et le frappa mortel-
lement. 

Malgré cette mort tragique, Ismail n'en laissa 
pas moins son trône à son fils, Muhamad IV; mais 
le regne de celui-ci devait être traversé par bien des 
orages. L'orgueil et la tyrannie de son hagib Al-
Marhuc excita des mécontentements nombreux 
Othman, qui, bien que commandant de la garde 
d Ismail , avait connu et favorisé la conspiration 
dont ce prince avait été victime, Othman avai' 
continue a jouir de la confiance du fils et du suc-
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cesseur d'Ismaïl : ¡1 est vrai que ce dernier était 
o'une extreme jeunesse, et ne gouverna guère 
«'abord que par ses ministres. L'hagib eut le tort 
de se faire un ennemi de ce chef puissant. Othman 
se mit à la tête des mécontents, et vainquit en 
plusieurs rencontres les troupes royales. Muhamad, 
Reconnaissant enfin la cause de ces malheurs, la 
détruisit en faisant trancher la tête à son hagib; 
Mais le remède était tardif. Bientôt on apprit que 
les Maures d'Afrique avaient envoyé une armée 
au secours d'Othman : les Grenadins marchèrent 
contre eux, et furent vaincus ; et les Africains 
s'emparèrent d'Algésiras et de plusieurs autres 
places ; mais ils ne les gardèrent que peu de temps. 
Muhamad s'était mis lui-même à la tête de ses 
poupes, et , dans une campagne courte, mais 
brillante, il reprit sur les Castillans Baena et 
Gibraltar, et sur les Africains tout ce que ceux-ci 
lui avaient d'abord enlevé. 

Les troubles qui agitaient en ce temps les royau-
mes chrétiens avaient facilité au roi de Grenade 
les conquêtes qu'il avait faites sur les Castillans. 
Ces troubles cessèrent en 1329, e t , dès l'année 
suivante, Alphonse envoya en Andalousie une 
année qui recouvra tout ce qu'il avait perdu, à 
l'exception de Gibraltar. Le roi de Fez passa le 
détroit sur ces entrefaites : reçu par Muhamad 
dans Gibraltar, en qualité d'allié, il s'y comporta 
en maître, et en prit possession. Le roi de Castille, 
dont on se disputait ainsi les dépouilles, était re-
tenu dans ses Etats par les révoltes continuelles 
des seigneurs de Lara. Il dut ajourner jusqu'en 
;'333 toute tentative pour recouvrer cette place 
importante; il alla enfin l'assiéger, espérant que 
Muhamad ne porterait pas secours aux Africains ; 
mais ce prince, touché de la cruelle extrémité où 
un long siège avait réduit les habitants et la gar-
nison de Gibraltar, oublia les torts des Africains 
pour ne se souvenir que des liens religieux qui 
l'unissaient, à eux , et attaquant à l'improviste le 
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camp des chrétiens, les contraignit de se retirer. 
Il devait recueillir des fruits amers de ce succès : 
doué d'un esprit rail leur, il n'épargna pas les 
saillies piquantes aux généraux africains; ceux-ci 
en conçurent un profond ressentiment, et , dès le 
lendemain, payèrent par un odieux assassinat le 
service que le jeune roi de Grenade venait de leur 
rendre. 

Jusef I e r , second fils d ' Ismaï l , lui fut donné 
pour successeur. Pour pouvoir se livrer sans obs-
tacle à l'administration de ses Etats , il conclut 
avec la Castille une trêve de quatre ans à des con-
ditions honorables. Grenade jouit alors pendant 
quelque temps du bonheur inestimable de la paix, 
et ce beau pays, qui avait été si cruellement 
éprouvé, put respirer enlin et cicatriser les plaies 
nombreuses et profondes que la guerre lui avait 
faites. Il devait surtout cet avantage aux troubles 
qui agitaient la Castille, et qui étaient encore sus-
cités par l'ambitieuse et turbulente maison de Lara. 

Quand ils furent enfin apaisés, Alphonse XI 
recommença la guerre contre les musulmans; 
mais les debuts en furent désastreux : sa flotte fut 
presque entièrement détruite par celle d'Abul-
Hasan, roi de Fez. L'amiral castillan n'avait livré 
la bataille que malgré lu i , et parce qu'il y avait 
été forcé par les intrigues de quelques courtisans, 
qui avaient représenté sous les couleurs de la tra-
hison sa prudence et la sage lenteur de ses opéra-
tions. Il ne voulut pas survivre à sa défaite, et se 
précipita en désespéré au milieu des ennemis, où 
il périt glorieusement, si toutefois il peut y avoir 
quelque gloire dans cette espèce de suicide. 

Abul-IIasan, maître de la mer, inonda l'Espagne 
de ses Africains. Ses troupes, grossies de celles 
du roi de Grenade, attaquèrent la ville de Tarifa. 
Le siège traîna en longueur; mais les musulmans 
en mirent les loisirs à profit, en ravageant les 
campagnes voisines. Alphonse n'avait point oublié 
es assiégés : il avait fait un traité avec les Por-
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tugáis et les Génois, dont les flottes devaient 
couper au roi de Fez toute communication avec 
ses Etats, tandis que lui-même, à la tête d'une 
levée en masse de ses barons et de ses sujets, et 
renforcé par l'armée que le roi de Portugal lui 
amena en personne, vint présenter la bataille aux 
Maures et aux Andalous. Les armées ennemies 
passèrent une nuit en présence, en attendant que 
le retour du soleil leur permît de s'entre-détruire. 
Quand le jour fut enfin venu, trop lentement au 
gré de leur impatience, elles marchèrent l 'une 
contre l 'autre, en silence et dans un ordre parfait. 
La petite rivière de Rio-Salado les séparait; les 
Chretiens la franchirent et engagèrent le combat. 
Il se maintint pendant assez long-temps indécis : 
le courage et l 'acharnement étaient égaux de part 
et d'autre; mais, vers le milieu du jour , les tri-
bus du désert commencèrent à plier. Chargés alors 
avec une vigueur nouvelle, ils furent enfoncés pal-
les chrétiens, et le désordre de ces hordes sau-
vages se communiqua bientôt au reste des troupes 
africaines. Dans ce moment critique, une sortie 
de la garnison de Tarifa décida la victoire ; elle 
força le camp d'Abul-IIasan, renversa le pavillon 
royal, pilla ou brûla les bagages. Le roi de Gre-
nade, voyant alors la bataille perdue, fit sonner 
la retraite p o u s s e s troupes avant qu'elles n'eus-
sent été entamées, et Abul-Hasan, vaincu, alla 
cacher en Afrique sa douleur et sa honte. 

Les deux rois chrétiens s'étaient conduits en 
héros pendant la bataille. Il y eut 1111 moment où, 
par suite des mouvements de l 'armée, le roi de 
Castille se trouva presque seul. Les Maures s'en 
aperçurent et l'assaillirent en grand nombre. 
Alphonse n'en fut point troublé : « Songez, mes 
enfants, dit-il à la petite troupe qui l 'entourait, 
songez que je suis le roi don Alphonse ; aujour-
d'hui je vais connaître la bravoure de mes sujets, 
et vous celle de votre roi. » 11 di t , et lança son 
cheval vers les ennemis ; mais l'archevêque de 
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Tolède se jeta au-devant de lu i , et le retint Bres-
que de force, en le suppliant de ne point exposer 
une vie aussi precieuse , et à la conservation de 
S ^ e t a i e n t attachés l'issue de la bataille et le 
sort de 1 armee. La troupe du roi , entraînée par 
le premier mouvement qu'elle lui avait vu faire 

pîète déroute.S m a b o m ® t a n s > e t les mit en comí 
Le roi de Portugal ne se distingua pas moins 

dans cette journee : il avait en face de lui Jusef et 
es troupes de Grenade, les mieux disciplinées et 

les plus redoutables de l'armée ennemie: il les 
contint par sa valeur, et , s'il ne put les détruire' 
H les contraignit au moins de battre en retraite. ' 

La bataille de Rio-Salado fut livrée le 30 octo-
bie 1340 : la perte des musulmans y fut immense, 
Mnî® l a u ' < ? u p s"Perieure au nombre des combat-
ants Chretiens. Les historiens espagnols rappor-

tent que ceux-ci n'eurent que vingt des leurs de 
tues ; aussi a-t-on toujours regardé cette victoire 
comme miraculeuse. Toute l'Espagne la considère 
ainsi, et tous les ans on en célèbre l'anniversaire 
Tolède"6 g F a n d e S 0 l e n n i t é ' d a n s l a cathédrale de 

Le pillage du camp ennemi enrichit les vain-
queurs. Alphonse offrit Wi roi de Portugal des 
presents magnifiqnes, en reconnaissance du se-
cours qu il lui avait prêté; mais ce prince les re-
îusa, et a jouta , par ce rare désintéressement un 
nouvel éclat aux lauriers qu'il avait cueillis dans 
la glorieuse journée de Rio-Salado. 

La prise de plusieurs villes, et entre autres de 
celle dAlgesiras, et la destruction des flottes an-
dalouses et africaines, qui furent prises ou brû-
lées par les Castillans, tels furent , outre la déli-
[rance^de Tarifa, les fruits de cette victoire pour 

Une trêve de dix ans interrompit les hostilités 
en 1349 ; mais elle ne fut respectée que pendant 
un an, et la guerre recommença. Une épidémie se 
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declara, dès le début de la campagne, dans le 
camp des Castillans, et Alphonse lui-même en 
lut victime (1350). Quand Jusef apprit la mort de 
ce prince , il en manifesta une vive douleur ; et 
sachant honorer le courage et la vertu, même 
chez ses ennemis, il ne craignit pas de dire que 
'Espagne venait de perdre un des plus grands 

hommes qu'elle eût jamais eus. Il prit le déni! et 
son exemple fut suivi par un grand nombre ... i -
valiers andalous. Les détachements qui ha <ióat 
la campagne autour de l'armée chrétienne eurent 
ordre de laisser passer le convoi et l'escorte qui 
portait et accompagnait le corps du roi Alphonse 
de Gibraltar à Seville. Ce prince, dont la mort 
rot pleurée ainsi, même par les ennemis, fut 
d autant plus regretté de ses sujets qu'il eut pour 
successeur son fils Pierre, que ses contemporains 
ont surnommé avec raison le Cruel. L'Espagne 
chrétienne gémit alors sous les sceptres de fer 
de trois princes du même nom, et sanguinaires 
tous trois. Les prisons regorgèrent de victimes 
innocentes , et les échafauds , . dressés dans 
toutes les provinces, furent inondés du sang le 
plus pur. Tandis que Pierre le Cruel et Pierre IV 
renouvelaient dans leurs États les cruautés des 
tyrans les plus-fameux de l 'antiquité, Pierre Ier 

roi de Portugal, épouvantait ses Etats par ses im-
placables vengeances. 

Ce prince, étant encore .infant de Portugal 
avait épousé en secret dona Inès de Castro Le 
roi , son père, en fut informé par les ennemis du 
jeune prince, qui lui présentèrent cette union 
comme très-préjudiciable au bien de l'État. 11 
manda son fils, et le somma de lui déclarer s'il 
était vrai qu'il fût marié en secret avec clona Inès 
de Castro. Don Pédro leniaénergiquement Alors 
soit qu'il doutât de la sincérité de ces dénégations' 
et qu'il voulût mettre son fils à l 'épreuve, soit 
Pour tout autre motif, le roi le sollicita vivement 

e s e marier, et, lui proposa même divers partis 
Zes Maures, /\ \ 
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fort convenables, et qu'il pensait devoir séduire 
le jeune prince. Mais l'infant rejeta toutes ces 
propositions. Une telle obstination de la part de 
don Pédro ne permettait plus au roi de conserver 
aucune illusion sur la valeur des dénégations de 
son fils. Il consulta ses principaux courtisans sur 
ce sujet , et ils n'eurent point horreur de lui con-
seiller d'ôter la vie à dona Inès. Il approuva leur 
avis, et n'attendit plus qu'une occasion favorable 
pour exécuter sa cruelle résolution. 

Cette occasion ne tarda pas à se présenter : l ' in - . 
faut partit pour la chasse, où il devait demeurer 
plusieurs jours, et le roi se rendit aussitôt à Coi in-
ure, au couvent de Santa-Clara, où dona Inès de 
Castro s'était retirée avec les quatre enfants qu'elle 
avait eus de don Pedro. Dès qu'elle eut appris 
l'arrivée du roi, sa première pensée fut que sa 
perte était inévitable ; mais les malheureux espè-
rent toujours : se flattant que lavue de ses enfants, 
qui étaient les petits-fils légitimes du roi, pourrait 
toucher le coeur de ce monarque, elle sortit avec 
eux, et alla se prosterner, les yeux baignés de 
larmes, aux pieds du roi, et le supplia d'avoir 
pitié des enfants de son fils. Ce spectacle toucha 
son cœur, et il se retira tout attendri, sans avoir 
eu la force d'exécuter le cruel projet pour lequel 
il était venu. Mais à peine fut-il de retour dans 
son palais que les ennemis de l'infant l'obsédèrent 
de nouveau, et le pressèrent si vivement qu'ils lui 
firent regretter sa clémence, et qu'il les chargea 
d'aller eux-mêmes mettre à mort l'infortunée dona 
Inès. Ils sehâtèrent d'exécuter la cruelle sentence, 
e t dona Inès fut poignardée. 

A cette nouvelle, l'infant éprouva tout ce que la 
fureur et le désespoir ont de plus affreux : il jura 
de venger celle qu'il avait aimée, et qui avait été 
son épouse légitime devant Dieu, et de boire le 
sang des barbares qui avaient osé attenter à une 
vie aussi chère. Sacrifiant même à son ressenti-
ment les devoirs d'un sujet et d'un fils, il prit les 



— 261 — 
armes et ravagea les terres du roi entre le Douro 
et le Minho. Enfin la reine et l'archevêque de Bra--
gance, pour lequel le prince, au milieu de ses 
plus grandes fureurs, avait toujours conservé une 
juste et profonde vénération, touchés des maux 
du royaume, allèrent trouver don Pédro, et par-
vinrent à le réconcilier avec son père. Il promit 
sous la foi du serment, de ne jamais ôter la vie 
aux meurtriers de dona Inès. 

Ces événements se passaient en 1355 ; cinq an* 
après, le roi don Alphonse mourait, et l'infant 
outragé montait sur le trône de Portugal. Ceux 
qui avaient mis à mort dona Inès, Pierre Coello 
et Alvar Gonzalès, se réfugièrent chez le roi de 
Castille; mais ce prince les livra au roi de Portu-
gal. Don Pédro les fit d'abord appliquer à la ques-
tion , pour les forcer à dénoncer leurs complices • 
mais, malgré toute l'horreur des tourments qu'on 
leur fit souffrir, on n'en put rien tirer. On dit 
qu alors le roi, qui était présent, exaspéré par 
cette obstination des deux malheureux, saisit un 
fouet et en frappa Coello au visage. Celui-ci, suc-
combant à cet affront, regarda le roi avec des yeux 
etincelants de colère, et lui fit les reproches les 
plus sanglants. Mais don Pédro, aveuglé par la 
soif de la vengeance, dit aux assistants pour l'hiu 
milier : « Apportez du vinaigre et de l'ail à ce 
lapin » faisant allusion au mot coello, qui si-
gnifie lapin en portugais. Après avoir épuisé sur 
eux toute la science de ses bourreaux, il condamna 
Coello et Gonzalès à mort, et, s'étant mis à table 
il voulut, tandis qu'il mangeait, et du haut d'un 
balcon, assistera leur supplice. Coello eut lecœur 
arrache par le sein, et Gonzalès par les épaules 
Leurs corps furent ensuite livrés aux flammes 

Ainsi finit cette sanglante tragédie. 
Le royaume de Grenade était alors le théâtre de 

troubles et de révoltes. Jusef avait été assassiné 
dans une mosquée par un homme en démence 
1354), et son fils, Muhamad V, lui avait succédé. 

11. 
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Mais une conjuration se forma contre la vie de ce 
prince : son palais fu t envahi, la nu i t , par une 
troupe armée; tous ceux que rencontrèrent les 
conjurés furent massacrés; l 'hagib et son fils fu-
rent égorgés. Les assassins pénétrèrent alors dans 
les appartements intérieurs du palais; mais , en 
présence des richesses qui s'offrirent à leurs yeux, 
ils ne purent résister au désir de s'en emparer. 
Oublie ainsi pour le pillage, Muhamad, caché 
d^abord par une de ses femmes, et couvert des 
vêtements d 'une esclave, profita de ce délai pour 
sortir du palais avec sa libératrice, et gagner les 
jardins. Il y rencontra son frère Ismaïl , le chef de 
la conspiration; celui-ci, dont l 'esprit était faible, 
et qui était effrayé par le désordre causé par ses 
part isans, ne songea point à s'opposer à l'évasion 
de Muhamad. Le roi gagna la campagne, et arriva 
sain et sauf à Guadix, dont les fidèles habitants 
le reçurent avec un zèle qui ne se démentit jamais. 

Ismaïl fut proclamé roi clans Grenade; mais ce 
prince, de peu d'intelligence, n'était qu 'un ins-
trument entre les mains d'Abu-Saïd, son beau-
frère , qui avait été l 'âme de la révolution qui ve-
nait de renverser Muhamad. Abu-Saïcl se lassa 
bientôt d'exercer le pouvoir royal sans en porter 
le titre ; un assassinat le délivra du fantôme cou-
ronné qu'il avait, imposé aux Andalous. Il ceignit 
alors le diadème. 

Cependant Muhamad V avait sollicité successi-
vement des secours en Afrique et dans la Castille; 
il avait d'ailleurs un allié plus actif dans Grenade 
que ceux qu'il avait esperé trouver au dehors : 1 

c'était le mécontentement des sujets d'Abu-Saïd. 
Les Castillans s'étaient avancés vers Grenade, 
pour appuyer la cause de Muhamad. Sur la route, 
ils exercèrent tous les ravages d'une armée par-
courant un pays ennemi. Muhamad fut touché des 
maux de ses suje ts , et pria le roi de Castille de 
s'en retourner avec son a rmée , disant qu'il préfé-
rait la perte de sa couronne à. la ruine de son pays. 
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Pierre, que ses affaires rappelaient en Castille, 
reprit le chemin de ses Etats. Il y eut cependant 
encore quelques engagements entre ses troupes et 
celles d'Abu-Saïd : dans l 'une de ces rencontres, 
le grand-maître de l'ordre de Calatrava fut fait 
prisonnier. Abu-Saïd, sachant que ce seigneur 
était proche parent du roi, crut avoir trouvé le 
moyen de détacher ce prince du parti de Muha-
mad, en lui renvoyant sans rançon le grand-maî-
tre et tous ceux de ses soldats qu'il avait faits pri-
sonniers. 

Il avait, en effet, besoin d'amis puissants : le 
mécontentement public allait croissant, et il en 
fut bientôt réduit à la triste ressource de demander 
un asile à Pierre-le-Cruel. Il en M accueilli d'a-
bord en souverain ; mais , la nuit même qui suivit 
son arrivée, son escorte fut égorgée par ordre du 
roi, et lui-même fut conduit le lendemain hors de 
la ville, dans un champ où l'on avait transporté 
les cadavres de ses cavaliers. Après l'avoir livré 
quelque temps à cet horrible spectacle, Pierre 
s'approcha de lui , et de sa propre main lui plon-
gea son poignard dans le cœur. « O Pierre! s'écria 
l'Andalous, quelle honteuse victoire tu remportes 
sur moi ! quel prix, je reçois pour avoir mis en toi 
ma confiance ! » Telle fut la lin déplorable d'Abu-
Saïd : elle prouve, dit un historien, qu'il n'est 
PQ.int de grandeurs qui puissent soustraire le mé-
chant aux décrets de la justice éternelle. 

Cependant Muhamad lui-même eut horreur de 
la perfidie de Pierre, bien qu'il en tirât un grand 
profit; mais il crut devoir dissimuler ses senti-
ments à cet égaj'd ; et lorsque le roi de Castille lui 
eut envoyé látete de l 'usurpateur, et que son mes-
sager, en la jetant aux pieds de Muhamad, lui eut 
dit ces paroles de la part de son maître : « Roi de 
Grenade, puisses-tu voir rouler ainsi à tes pieds 
la tête de tous tes ennemis! » le roi de Grenade, 
en échange de cet horrible présent, envoya au roi 
de Castille vingt-cinq de ses plus beaux chevaux, 



— *i' i(3 — 

couverts de magnifiques harnais, et autant de ci-
meterres enrichis d'or et de pierres précieuses. Il 
rendit encore, à cette occasion , la liberté à tous 
les captifs chrétiens qui se trouvaient dans Gre-
nade. Muhamad V, remonté sur le trône à la fa-
veur de la mort tragique de l 'usurpateur, ne borna 
point à ces présents sa reconnaissance envers 
Pierre-le-Cruel. En 1368, ce prince, malgré ses 
victoires sur Henri de Transtamarre, qui lui dis-
putait la couronne, fut abandonné par tous ses 
sujets , tandis que son compétiteur était appelé 
par eux et accueilli avec transport. Il se souvint 
alors du service qu'il avait rendu au roi de Gre-
nade, et lui demanda des secours. Muhamad Y 
s'empressa de lui envoyer sept mille chevaux et 
un corps d'infanterie, avec lesquels Pierre-le-Cruel 
put rentrer dans la lice. Mais il fut vaincu dans la 
plaine de Montiel, et périt, dit-on, de la propre 
main de son frère. Henri monta sur le trône de 
Castille. La guerre contre le roi de Grenade fut la 
conséquence de cette révolution, malgré la répu-
gnance égale avec laquelle les deux princes s'y 
engageaient. Aussi ne fut-elle pas longue; et, après 
la prise et le sac d'Algésiras par les musulmans, 
une trêve fut conclue, et permit à Muhamad de 
s'occuper, dans Grenade, de tous les détails de 
l'administration de son royaume. 

Le roi Jusef y avait déjà opéré de grandes et de 
sages réformes ; Muhamad V les compléta. Sous 
son règne, Grenade servit d'entrepôt aux mar-
chandises de l'Orient et de l 'Afrique, et devint le 
centre d'un commerce très-vaste et très-actif. 

La trêve avec le roi de Castille expira en 1379 ; 
mais les deux princes la renouvelèrent, et Muha-
mad envoya, à cette occasion, à Henri de Trans-
tamarre de fort beaux présents, parmi lesquels se 
trouvait une paire de brodequins magnifiques. 
Henri les mit quelque temps après , tomba malade 
le même jour , et mourut. On prétendit que les 
brodequins étaient empoisonnés. Mais cettte as-
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sertion paraît peu vraisemblable : il y a bien assez 
de crimes véritables dont le récit grossit les anna-
les de l 'histoire, sans qu'il soit nécessaire d'en 
accroître le nombre aux dépens de la vraisem-
blance. La mort de Henri deTranstamarre plongea 
la Castille dans la consternation. Ce prince avait 
presque toutes les vertus qui l'ont les grands rois, 
et , ce qui vaut mieux, les bons rois. Pieux, juste, 
clément, généreux, il était animé de la plus ten-
dre sollicitude pour ses peuples; aussi ne se las-
sèrent-ils point de regretter et de pleurer sa mort. 

Son successeur, don Juan I e r , épousa Beatrix, 
héritière du royaume de Portugal : l 'une des con-
ditions de cette union fut que les entants qui en 
naîtraient succéderaient au roi Ferdinand, pere de 
Béatrix, si ce prince mourait sans postérité mas-
culine. Ce cas se présenta deux ans après ; ma i s , 
quand don Juan Ier voulut faire agréer aux Portu-
gais son lils comme leur roi , ils prirent les armes, 
et mirent la couronne de Portugal sur la tote de 
l 'un des fils de Pierre le Justicier et de l 'infortu-
née dona Inès de Castro. Une guerre s'ensuivit en-
tre la Castille-et le Portugal , et don Juan I e r lut 
vaincu et contraint de renoncer à ses prétentions. 
Mais une haine profonde , née chez l 'un des peu-
ples de l ' injure restée sans vengance, et chez 
l 'autre de l'IïDrreur du joug étranger, éclata entre 
les deux nat ions, et les divisa désormais et sans 
retour. 

A peine de retour dans ses Etats, et tout meurtri 
encore de sa défaite, don Juan I e r eut a soutenir 
une nouvelle guerre. Le duc de Lancastre, frère 
du Prince Noir, avait épousé une lille de Pierre le 
Cruel , et prétendait, à ce titre, lui succéder sur 
le trône de Castille. Il débarqua dans la Galice a 
la tête d 'une armée. Don Juan n'était pas eu me-
sure de lui tenir tête ; il se mit a dévaster le pays 
que les Anglais devaient traverser. Ce moyen lui 
réussit, les négociations furent entamées, et le duc 
de Lancastre renonça à ses prétentions. L'infant 
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Henri , devenu 1 époux de sa fille, Catherine de 
Lan castre, prit le titre de prince des Asturies, qui 
lut depuis celui de l'héritier présomptif de la cou-
ronne de Castille ('1390). 

Muhamad V mourut l'année suivante. Le pre-
mier acte de Jusef II, son fils, qui lui succéda, fut 
cl envoyer des ambassadeurs au roi de Castille 
pour renouveler la trêve que son père avait conclue 
et maintenue pendant tout son règne avec ce prince 
Mais ses sujets, qui devaient leur prospérité à la 
longue paix dont ils jouissaient depuis vingt-cinq 
ans, lui surent mauvais gré de cette démarche 
L u n de ses fils, nomme Muhamad, n'eut pas 
honte de paraître s'associer aux murmures insen -
sés de la foule, et même de les fomenter. Jusef en 
lut informe; le découragement le prit , et il était sur 
le point de renoncer à la couronne, lorsque l'am -
bassadeur de Fez, qui se trouvait heureusement 
près de lui dans ce moment critique, monta à 
cheval, et courut haranguer les factieux. Ses re-
presentations éloquentes et ses reproches les firent 
rentrer en eux-mêmes ; ils eurent honte de leur 
crime , et courant à l 'Alhambra, se jetèrent aux 
pieds de Juse f , et implorèrent leur pardon en 
persistant toutefois à demander la guerre contre 
les chrétiens. Il fallait leur céder sur ce point et 
Jusef les conduisit dans la province de Murcie 'où 
ils firent quelque butin, que les Castillans leur re-
prirent a leur retour. Mais le roi avait envoyé en 
secret des ambassadeurs à Seville pour expliquer 
cette infraction au traité, et en faire agréer ses 
excuses. Les Castillans avaient besoin de°la paix-
la treve ne fut donc point rompue. Elle dura jus-
qu'en 1405. A la vérité, le grand-maître d'Alcan-
tara fit en 1395 , une irruption dans la plaine de 
Grenade , à la tête d'une troupe de cavalerie ; mais 
il fut tue avec tous les siens , et Henri le désavoua 
Cette declaration du roi de Castille calma l'effer-
vescence des esprits dans Grenade, et Jusef nut 
maintenir la paix. 1 
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U mourut l 'année suivante , et l'on attribua sa 

mort au poison, comme on avait fait celle de 
Henri de Transtamarre. On prétendit qu'il avait été 
empoisonné au moyen d'une tunique qui lui avait 
été envoyée , avec d'autres présents , par le roi de 
Fez , Ahmed-ben-Amir-Zelim. Il m i t , dit-on , 
cette tunique au moment de monter à cheval , et 
fit un exercice assez violent, qui le mit en sueur : 
il fut aussitôt assailli de vives douleurs, au milieu 
desquelles il expira. Une critique sévère n'ac-
cueille de tels récits qu'avec une extrême défiance. 
Et s i , d 'a i l leurs , la mort de Jusef ne fut point 
nature l le , on ne sait pas pourquoi, dans le doute, 
au lieu d'en charger la memoire du roi de Fez, qui. 
n'y avait aucun intérê t , on ne l 'attribuerait pas à 
l 'ambitieux Muhamad , qui avait déjà conspiré 
contre le trône et la vie de son père, et qu i , à sa 
mort , foulant aux pieds les droits de son frère 
a îné , se^fit proclamer roi de Grenade , et se saisit 
du diadème avant même que le corps de son père 
ne fût refroidi. 

Dès les premiers jours de son règne, il partit de 
Grenade avec vingt-cinq cavaliers alfides, sous 
prétexte d'aller visiter ses frontières ; mais il passa 
secrètement à Séville, pour y renouveler la trêve 
avec Henri III (1397); il revint ensuite avec le 
même mystère à Grenade, où son voyage fut long-
temps ignoré. Il se souvenait qu'il avait essayé de 
renverser du trône son père, à la faveur du mé-
contentement qu'avait soulevé le renouvellement 
de la trêve avec les Castillans. Celle que conclut 
Muhamad VI dura jusqu'en 1405 , qu'en retour de 
quelques incursions que les Castillans avaient faits 
sur ses frontières , le roi de Grenade envahit les 
l e u r s , y fit du "butin et s 'empara de la forte place 
d'Ayamonte. La guerre entre les deux puissances 
éclata ; plusieurs combats meurtriers furent li-
vrés dès la première campagne , avec des succès 
divers , mais sans résultats autres que du sang 
Versé , et la désolation des provinces limitrophes, 

1 1 . . 
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Henri mourut à la lin de cette année (1406) ; il 

laissait pour successeur son fils Jean , âgé seule-
ment de quelques mois ; mais , pour la première 
fois, on vit une minorité sans troubles. Les grands 
du royaume offrirent la couronne à l'infant Ferdi-
nand , frère de Henri : ce prince , donnant un no-
ble exemple de modération , n'accepta que la ré-
gence ; non qu'il dédaignât la couronne, mais 
parce que, pieux et probe , il sut sacrifier l'intérêt 
personnel au devoir. 

Il entra en campagne contre les Àndalous 
(1407) , reprit sur eux les places qu'ils avaient 
enlevées aux Castillans dans les dernières années, 
et s'empara de quelques autres encore. La campa-
gne suivante se termina par une trêve de huit 
mois , dont les deux parties avaient également 
besoin. 

A peine de retour dans Grenade, Muhamad fut 
atteint d'une maladie mortelle : quand il sut qu'il 
n'y avait plus d'espoir de salut pour lu i , il voulut 
assurer , par la mort de son. frère, la couronne à 
son fils, et envoya le message suivant au geôlier 
du premier de ces deux princes : « Alcaide de Sa-
lobreña, mon serviteur, aussitôt que l'officier de 
mes gardes, Alimed-ben-Xarac, te remettra cet 
écrit , tu ôteras la vie à Cid Jusef , mon frère , et 
tu m'enverras sa tête par le retour du messager. 
Je compte sur ton zèle à me servir. » L'officier, 
en arrivant à Salobreña, trouva l'alcaïde et le 
prince jouant aux échecs. Ils étaient assis sur des 
coussins de soie brodés en or; des tapis de même 
étoffe couvraient le parquet. Il remit son message 
à l 'alcaïde, qui, en lisant l'ordre fa ta l , ne put 
contenir son émotion et son trouble : les excel-
lentes qualités de Jusef lui avaient concilié tous 
les cœurs , et l 'alcaïde, qui l'avait vu de près, 
avait conçu pour lui le plus tendre attachement. 
Cependant Ahmed le pressait d'exécuter l'ordre 
qu'il avait reçu , et l'alcaïde ne savait comment 
en parler au prince. Celui-ci, soupçonnant la vé-
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l i té , prit l'écrit des mains tremblantes de l'alcaï-
de, e t , lui adressant la parole avec douceur, il 
lui demanda seulement quelques heures pour 
prendre congé de sa famille. Mais l'officier lui re-
pondit qu'on lui avait fixé l 'heure précise ou, sous 
peine de la vie, il devait être de retour a Grenade : 
<< Au moins , dit Jusef , qu'il me soit permis d a-
chever ma partie d'échecs. » Ahmed n'y consentit 
qu'avec peine, et le prince reprit le jeu. Mais 1 al-
caide était si agité qu'il ne pouvait conduire le sien, 
et qu'il ne cessait de commettre des fautes; Jusel 
l'en avertissait avec le plus grand calme. Cepen-
dant la partie était sur le point de finir, quand 
deux cavaliers arrivèrent de toute la vitesse de 
leurs chevaux , entrèrent clans la salle du prince, 
annoncèrent la mort de Muhamad VI , et baise-
rent la main à Jusef , comme au nouveau souve-
rain de Grenade. Celui-ci avait peine a croire a 
ce brusque changement de fortune, lorsque de 
nouveaux, cavaliers vinrent confirmer la nouvelle, 
et lui annoncer que le peuple de Grenade 1 atten-
dait avec la plus vive impatience (1408). 

Le règne de Jusef III s'ouvrait au milieu des 
transports de joie des Grenadins, qui, connaissant 
les aimables qualités de ce prince, en concevaient 
les plus heureuses espérances. Il eut désire vive-
ment. demeurer en paix avec la Castille; mais le 
régent exigea qu'il se reconnût son vassal et lui 
payât tribut. Jusef ne voulut point souscrire a cette 
condition, et la guerre recommença en 1440. Apres 
d e u x a n s d'hostilités sans résultats bien remarqua-
bles , et de ravages réciproques, les deux parties 
conclurent une trêve de dix-huit mois , qui lut 
renouvelée plus t a rd , et dura jusqu'à la mort de 
Jusef 111. , . 

Le vali de Gibraltar s'était rendu odieux aux 
habitants de son gouvernement: pour se soustraire 
à son joug , ils firent proposer au roi de Fez de lui 
livrer leur ville. Leur proposition lut agreee, non 
pas que le roi de Fez tînt beaucoup à la possession 
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de Gibral tar , mais parce qu'il trouvait dans cette 
circonstance l'occasion d'eloigner son frère Cid 
Abu-Said, dans les mains duquel il craignait de 
voir passer son sceptre, par une de ces révolutions 
si fréquentes; dans les monarchies despotiques, 
uct Abu-Said lut donc envoyé à Gibraltar avec 
quelques forces , et la ville lui fut livrée; mais 
i alcaide s était retiré dans la citadelle avec la 
garnison. 11 fallut l'y assiéger; il y prolongea sa 
îesistancs et permit ainsi à Jusef III d'envoyer 
t i d Ahmed , un de ses généraux , avec des forces 
considerables, qui forcèrent le prince maure non-
seulement a lever le siège de la citadelle, mais à 
capituler lui-meme et à se rendre prisonnier. C'é-
tait ce qu'avait désiré en secret le roi de Fez II 
écrivit aussitôt à Jusef pour lui offrir son ami-
t ie, et lui demander d'empoisonner son frère Cid 
Abu~Said, parce que , disait-il, l ' intérêt de la cou-
ronne 1 exigeait ainsi. Jusef se souvint que lui aussi 
avait ete poursuivi par son frère , et , blessé de ce 
qu on l eut regarde comme capable d'une trahison 
il montra le messagedu roi deFezcà Cid Abu-Saïd, et 
lui donna I alternative de demeurer avec lui dans 
u renâcle, avec un splenclide apanage , ou de cou-
rir a la vengeance : dans ce cas, il mettrait ses 
troupes et ses trésors à la disposition du prince 
maure. Cid Abu-Saïd, indigné , choisit ce dernier 
parti : ii débarqua dans le royaume de Fez 
vainquit son frère dans une bataille , le prit et 1 ¿ 
h t enfermer dans une prison , où le désir impuis-
sant de la vengeance et le dépit hâtèrent sa fin 

l a cour de Jusef était une des plus brillantes de 
fe-ene était devenue l'asile de tous les 

nobles Castillans et Aragonais qui avaient à se 

ï n p | n
T n ^ l ' I e U i I n t e r n e m e n t , ou qui avaient 

quelque différend a vider en champ clos. Ils choi-
sissaient toujours le roi de Grenade pour arbitre • 
mais a peine elaient-ils descendus dans l 'arène ' 
p a i e n t - i l s croise le fer , qu'il y descendait lui-
même pour les separer et les forcer ensuite à se 
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réconcilier. Ses qualités le rendaient cher aux 
étrangers, aussi bien qu'à ses sujets ; la reine de 
Castille le tenait en très-grande vénération : ils 
entretenaient ensemble un commerce actif de let-
tres et de présents. Elle nourrit son fils dans ces 
sentiments , à la faveur desquels les Grenadins 
purent jouir du bonheur inappréciable d'une lon-
gue paix, réparer une partie de leurs pertes. C'é-
taient d'ailleurs leurs derniers beaux jours j: ils 
finirent avec ceux de ce bon prince, qui mourutpres-
que subitement après quinze ans de règne (1423). 

n m n m m n m m m m n m 

CHAPITRE III. 

DÉCADENCE ET CHUTE DU ROYAUME DE G R E N A D E , 

Jusef IIIlaissa son trôneàson fils Muley-Muha-
mad VII , surnommé El-Haysari ou le Gaucher, 
soit qu'il se servit réellement de la main gauche, 
soi t , comme quelques-uns le pensent, à cause de 
la mauvaise fortune qui le poursuivit toute sa vie. 
Il f u t , à la vérité, lui-même le principal artisan 
de ses malheurs, par son humeur simbre et son 
insupportable orgueil : pour ne point s'abaisser à 
parler trop fréquemment à ses serviteurs et même 
a ses ministres, il passait souvent plusieurs jours 
dans le silence et sans recevoir personne. Cette 
conduite le rendit odieux à toutes les personnes 
qui l'approchaient. Il y mit le comble par une 
mesure q u i , plus que tout autre, devait blesser 
un peuple léger et ami des plaisirs : il proscrivit 
les tournois et les fêtes publiques, et jeta ainsi 
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comme un voile de tristesse et de mort sur cette 
contrée naguère si animée et si gaie. Une conju-
ration universelle se forma et éclata bientôt. Mu-
h imad ne trouva, pas un ami autour de lui : quel-
ques soldats de sa garde se dévouèrent seuls, non 
pour le défendre , mais pour protéger sa fuite. Il 
se retira en Afrique, chez le roi de Tunis, qui 
était son ami , et qui lui donna un asile (1427). 

Le mouvement qui avait renversé Muhamad VII 
avait été dirigé par un de ses parents, nommé 
Muhamad-el-Zaquir, qui en recueillit les frui ts , 
et fut proclamé roi sous le nom de Muhamad VIII. 
Il rendit aux Grenadins les tournois et les fêtes 
dont la privation les avait poussés à la révolte 
contre son prédécesseur. Il les leur prodigua 
meme; mais ces plaisirs cachaient des projets et 
des actes cruels : El-Zaquir poursuivait l'anéan-
tissement du parti du roi détrôné. Les principaux 
habitants du royaume furent menacés dans leur 
existence; mais, avertis à temps, ils quittèrent 
presque tous Grenade , et se réfugièrent à Lorca 
et a Murcie. Ceux qui, trop attachés à leur pa-
trie, voulurent y demeurer, périrent bientôt as-
sassinés. Muhamad VIT, exilé, n'avait point eu 
de partisans, et les craintes d'El-Zaquir étaient 
chimériques; ces cruautés lui firent perdre l'af-
fection publique. Le roi détrôné en fut informé, 
e t seha tade rentrer dans ses Etats. El-Zaquir en-
voya sept cents chevaux pour se saisir de lui ; 
mais la moitié de cette troupe déserta et passa du 
cote du roi. En même temps Almérie et Véra se 
déclaraient pour lui ; et Guadix lui ouvrait ses 
portes avec empressement. Dès qu'on sut à Gre -
nade qu'il était à Guadix, les habitants lui en-
voyèrent une députation pour l 'assurer qu'il trou-
verait dans sa capitale le même dévouement qu'il 
avait trouvé dans d'autres villes , et pour l'enga-
ger a s'y rendre. Muhamad pr i t , en effet, le che-
min de Grenade : une multitude innombrable , 
accourue de toutes pa r t s , se joignit à son cortège. 



El-Zaquir se vit en un instant abandonné de 
presque tous les siens ; il essaya de se défendre 
avec sa garde; mais ses propres soldats le livrè-
rent à Muhamad, qui lui fit couper la tete (1429). 

Corrigépar la cruelle expérience qu'i l avait faite 
des dangers de sa conduite passé , le roi s'efforça 
désormais d'en effacer les traces. Il allait avoir 
besoin d'ailleurs de l 'amour et du dévouement de 
ses sujets. Le roi de Castille, Jean I I , avait con-
tribué à la restauration de Muhamad VII , princi-
palement par l 'appui moral qu'il lui avait prêté. 
Ce secours , le roi de Grenade l'avait acheté en 
s'engageant à payer une somme considérable à 
Jean" I I , aussitôt qu'i l serait remonté sur son 
trône. Mais on est toujours plus disposé à pro-
mettre au jour du besoin ou du danger qu 'à te-
nir ses promesses quand ce jour est passé. Mu-
hamad VII refusa de payer les sommes stipulées. 
Le roi de Castille se prépara à la guerre ; m a i s , 
pour mettre , de son côte, jusqu'aux apparences 
même de la justice, il écrivit au roi de Fez pour 
lui faire connaître l ' ingratitude et la mauvaise foi 
de Muhamad , et le prier cle refuser tout secours 
à ce pr ince, dans une guerre qui n'avait d 'autre 
objet que de le contraindre à tenir ses promesses. 

Cette fois la fortune fut du parti de la justice : 
dès la première campagne, presque toutes les 
places de la province de Ronda tombèrent au pou-
voir des chrétiens (1430). 

Toutes ces révolutions dont Grenade avait été 
le théâtre depuis quelques années y avaient pro-
duit des germes de discordes, qui n'attendaient 
qu 'une occasion pour éclater, et qui devaient fi-
nalement amener la ruine du royaume. Le peu 
de succès de la première campagne avait excité 
beaucoup de mécontentement dans la capitale : 
un orage se forma sur la tête de Muhamad, et 
fondit sur lui avec une violence telle qu'il ne put 
lui opposer qu 'une résistance impuissante. Jusef-
ben-Alhamar, jeune homme riche et ambitieux 
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de Grenade conçut le projet de s'emparer de la 
couronne. Il traita en secret avec le roi Jean au i 
promit de lui fournir une armée et de soutenir de 
tout son pouvoir ses prétentions ; Jusef , de son 
cote, s engageait a faire hommage au roi de Cas-
tille de la couronne de Grenade, et à lui payer 
un tribut annuel. Il se rendit avec ses partisans 
au nombre de huit mille, au camp des te ' 
et fut proclame roi de Grenade. Les deux armées 
se portèrent ensuite au pied de la montagne d'El-
vire, en vue de Grenade , dont le roi Jean put ad-

Sicemte. m u r s ' l e s P a l a i s e t l 'immense 
L'imminence du danger qui menaçait leur pa-

s T V 0 U V , n l l l s t a n í t 0 l , s le"s Grenadins 
S M T m e > í r a p e a u : l l s formèrent unea r -
mee, et allèrent livrer bataille aux chrétiens et 
au prétendant qu'ils soutenaient. Mais que pou 
vai le courage seul contre le courage seconde Dar 
la discipline? les Andalous furent v a S a-
mais depuis que le royaume de Grenade existait 

e n t e ' S ' f SiUyé u n î d é ï a i l e a u s s i sanglante:' 
trente mille de leu^s plus braves soldats mordi-
rent a poussière (1431). Le roi Jean eût voulu 
profiter de cette victoire pour assiéger Grenade et 

«es généraux s'opposèiïnt à 
ce Projet, et le roi, qui était d'un caractère fai-
b le , n osa point braver l'opinion de son conseil 
et donna l'ordre du départ. ' 

Cependant un grand nombre de villes s'étaient 
declarees du parti de Jusef-ben-Alhamar et la 
cause de ce prétendant faisait des progrès inquié-
tants pour le roi Muhamad. Une bataille s e n t 
pouvait décider désormais la question entre les 
c eux rivaux ; elle eut lieu, et Muhamad vaincu 

S » t a n ; l j S q U C S O n ^ v M é S t 
Pi ocíame dans Grenade, sous le nom de Jusef IV 
ben-AIhamar. Il était arrivé enfin au comble de 
rtP r U X . ; , m a i S c A b î e n ' il «o le posséda que peu 
de jours : la mort le lui ravit au bout de six mois 
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et Muhaniad-el-Haysari remonta pour la troisième 
fois sur le trône. 

La guerre avec la Castille, suspendue pendant 
le règne éphémère de Jusef IV , recommença aus-
sitôt sur les frontières : les Andalous perdirent 
plusieurs places. Ils désiraient vivement obtenir 
une trêve pour réparer leurs forces épuisées par 
tant de combats; les Castillans la leur accordèrent 
enfin, à cause des troubles qui éclatèrent dans 
leur pays (1439). 

Chassé deux fois de son trône par la révolte , 
Muhamad avait dû nécessairement concevoir et 
garder bien des ressentiments dans son cœur; 
mais il savait, par expérience, combien les réac-
tions étaient dangereuses ; e t , quel que fût d'ail-
leurs son désir de se venger, il le dissimulait. Il 
ne put cependant le tenir assez secret pour que 
ceux qui l'avaient offensé , et qu'il eût voulu 
poursuivre de sa haine, ne s'en aperçussent. Ils se 
retirèrent en grand nombre à lacour"du roi Jean , 
qui leur donna du service : on distinguait parmi 
eux le jeune Muhamad-ben-Isma'il, neveu du roi. 
Une cruelle injure avait allumésa colère contre son 
oncle : Muhamad VII lui avait enlevé sa fiancée, et 
l'avait donnée en mariage à un de ses favoris. 
Mais un ennemi plus dangereux encore pour le 
roi était demeuré à Grenade : c'était Muhamad-
ben-Osmin, aussi son neveu. Il était venu exprès 
d'Almérie dans la capitale , avec le dessein de ra-
vir le sceptre à son oncle. Il s'adressa en secret à 
ses ennemis, flatta leurs passions, versa l'or à 
pleines mains, et se fit des partisans, à l'aide 
desquels il excita une émeute, se saisit de son 
oncle , et l'enferma dans une étroite prison (1445). 

Ses partisans lui décernèrent le titre de roi , et 
le peuple, gagné par des largesses, suivit l 'impul-
sion qu'on lui donnait. Mais beaucoup d'habi-
tants , les nobles surtout , surent résister à cet 
entraînement : ils se retirèrent, avec l'hagib de 
Muhamad, Abd-el-Bar, à Montéfrio, et, aban-
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donnant la cause du malheureux El-Haysari, dont 
le nom était impopulaire, ils se tournèrent vers ' 
Aben-Asmaïl, qui était alors en Castille, et que 
son âge et ses qualités devaient rendre agréable 
à la multitude. Ce jeune prince appuyé par le 
roi J ean , et accompagné de tous les"cavaliers 
grenadins qui s'étaient retirés en Castille, s'em-
pressa de se rendre à Monléfrio, où il se fit pro-
clamer sous le nom de Muhamad X. Mais il parut 
si peu redoutable à son compétiteur que celui-ci 
ne daigna pas même aller le combattre, et que, 
laissant de côté le fantôme de roi de Montéfrio, il 
marcha droit contre la Castille, et s'empara des 
forteresses de Bénimaurel et de Herrera, dont les 
garnisons furent passées au fil de l'épée. La 
guerre dura ainsi plusieurs années, n 'o f f ran t , 
de part et d 'autre , que des scènes de désolation , 
des campagnes ruinées, des villes détruites, des 
hommes égorgés, des femmes captives ; partout 
la désolation et la misère : dans ce beau pays de 
Grenade, si favorisé de la nature , il n'est peut-
etre pas une parcelle de terre qui n'ait été arrosée 
de sang. En proie aux factions, le royaume des 
Andalous était sur le rapide penchant de la ruine. 

Les rois de Navarre et d'Aragon étaient en 
guerre avec celui de Castille : Aben-Osmin leur 
envoya des ambassadeurs, et ces princes s'enga-
gèrent à attaquer les Castillans au nord et à 
l 'Oues t , tandis qu'il ferait de même au midi. 
Mais ce traité impie, fruit aveugle de la haine , 
ne fut point exécuté : un sentiment de pudeur re-
tint les princes chrétiens. 

Aux maux de la guerre se joignirent bientôt , 
pour les Grenadins , les sévices d'un despote 
ombrageux et cruel ; décimés par le fer des Cas-
tillans ou par la main de leur maître , ils soupi-
raient après un libérateur. Celui-ci était à leurs 
portes : Aben-Ismaïl s'était fait chérir à Monté -
frio; les Grenadins l'appelèrent en secret. Joi-
gnant alors ses troupes a celles du roi de Castille, 
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il marcha contre le tyran. Aben-Osmin , vaincu 
dans un premier combat, put reconnaître combien 
le pouvoir suprême est faible quand il n'est pas 
soutenu par l'amour des peuples. Il fit appel au 
dévouement des Grenadins, et ils restèrent sourds 
à sa voix.. Il comprit alors que sa perte était iné-
vitable; mais il ne voulut point périr sans être 
vengé. Convoquant donc les principaux habitants 
de Grenade clans l 'Alhambra, sous prétexte de se 
concerter avec eux pour la défense de la ville, il 
se donna le barbare plaisir de les faire égorger 
sous ses yeux ; puis il se sauva en secret et dis-
parut pour jamais de la scène du monde. 

Aben-Ismaïl fut proclamé le jour même roi de 
Grenade (H54). Il eut , dès le début de son règne, 
à repousser une invasion que le roi de Castille , 
Henri IV, lit sur ses terres : il trouva un puissant 
auxiliaire dans les troubles qui éclatèrent dans 
les Etats de ce prince , et qui le rappelèrent clans 
sa capitale. Mais la guerre n'en continua pas 
moins entre les commandants des places frontiè-
res, qu i , des deux par ts , faisaient des courses 
fréquentes sur les terres de l'ennemi. 

Dans une de ces expéditions, Fernando Nar-
vaez, gouverneur d'Antéquerra, avait détaché 
quelques cavaliers, qu i , après avoir battu la 
campagne, n'ayant rien trouvé, revenaient au 
quartier général, quand, au détour d'une colline, 
ils rencontrèrent un jeune cavalier maure; son 
aspect, ses riches vêtements, ses armes d'un 
travail exquis, son cheval d'une rare beauté, 
tout annonçait qu'il était d'une des plus nobles 
familles du pays. On le conduisit devant Narvaez, 
qui lui demanda qui il était et où il allait. Il ré-
pondit d'une voix entrecoupée par des sanglots 
qu'il était fils de l'alcaid de Ronda; mais il ne put 
achever son réci t , tant était grande sa douleur : 
« Tu m'étonnes, lui dit Narvaez : fils d'un homme 
de guerre qui ne connut jamais la peu r , tu pleu-
res comme une femme! Ignores-tu que ce qui 
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t arrive est une des chances de la guerre ? — Je 
ne pleure point la perte de ma liberté , répondit 
Je jeune Andalous ; je gémis d'un malheur bien 
plus grand a mes yeux. » Narvaez le pressa de 
lui reveler la cause de cette vive douleur ; alors 
le captif lui dit : « J 'aime depuis long-temps la 
Hile de 1 alcaide d'un château voisin, et j'allais la 
voir et 1 epouser : notre mariage devait être célé-
bré aujourd'hui. Elle m'attend , ainsi que sa fa-
mille et la mienne réunies. Ah ! noble chrétien 
je ne puis te peindre le désespoir où je suis plon-
ge! — Tu es un noble cavalier, lui répliqua 
Narvaez, touché de ce récit; si lu me donnes ta 
parole de revenir, je te permettrai d'aller épouser 
ta hancee. » Le jeune Arabe, plein de reconnais-
sance , jura qu'il reviendrait se constituer, et par-
tit rapidement vers le château qu'habitait sa 
hancee. Mais celle-ci, au milieu même de la cé-
rémonie , ne put s'empêcher de remarquer le 
trouble et la pâleur de son époux : il lui en expli-
qua la cause : << Jusqu'à ce jour , lui répondit-elle, 
tu m as montre ton amour; en cet instant même , 
tu m en donnes une nouvelle preuve. Tu crains 
que, si je te suivais, je ne perdisse ma liberté : 
me crois-tu moins généreuse que toi? Mon sort 
est désormais uni au tien ; libre ou esclave, lu 
me verras toujours à. tes cotés ; toujours je par-
tagerai ta. fortune. J'ai dans cette cassette des bi-
joux precieux : ils serviront à payer ta rançon, ou 
bien a nous nourrir tous deux dans l'esclavage » 
Les deux époux se rendirent ensemble à Anté-
querra : Narvaez leur lit le plus noble accueil • 
il donna de justes éloges à la fidélité du cavalier 
a tenir sa parole, et a la tendresse touchante de 
sa jeune compagne, et les renvoya tous deux 
combles de presents , et sans vouloir recevoir 
deux aucune rançon; il les fit même accompa-
gner d une escorte qui les garantit cle tout dan-
ger. Le bruit de cette aventure se répandit dans 
tout le royaume de Navarre, et elle devint, le su-
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jet d'une multitude de romances, où la généro-
sité de Narvaez, chantée par ses ennemis, dut 
faire trouver à ce noble chevalier le prix le plus 
doux de sa bonne action. 

La guerre continuait toujours entre la Castille 
et l 'Andalousie, mais avec un désavantage énor-
me pour celle-ci : en effet, le royaume de Gre-
nade formait, le long de la mer, une bande beau-
coup plus longue que large, que les armées cas-
tillanes pouvaient parcourir facilement et ravager 
en tous sens, tandis que les royaumes chrétiens 
n'offraient aux coups des musulmans qu'une de 
leurs extrémités, c'est-à-dire qu'une très-faible 
partie de leur vaste étendue. Aussi le royaume de 
Grenade suffisait-il aux besoins de ses habitants , 
et ceux-ci étaient obligés de demander toute leur 
subsistance à l'Afrique. La lutte était devenue 
trop inégale, et le devenait de jour en jour davan-
tage. En 1460, le duc de Médina-Sidonia avait 
enlevé aux Andalous la forteresse de Gibraltar ; 
jes Grenadins avaient été vaincus clans un combat 
important, et la cavalerie espagnole parcourait 
et ravageait impunément tout le pays. Aben-
Ismail comprit que toute résistance était désor-
mais presque impossible. Il demanda la paix , et 
fit tous les sacrifices- pour l'obtenir : il dut se re-
connaître vassal de la couronne de Castille, et 
s'engager à payer un tribut annuel de douze mille 
piastres cf'or. En 1465, Henri IV voulut visiter le 
foyaume dont il venait d'acquérir la suzeraineté : 
il le parcourut en effet, et Aben Ismail le reçut 
dans la plaine de Grenade, où des pavillons ma-
gnifiques avaient été dressés, et où les deux prin-
ces firent ensemble un repas , et se donnèrent des 
gages réciproques d'amitié. Aben-Ismail mourut 
l'année suivante ; il laissait deux fils : Muley-Ali-
Abul-Hacem, qui lui succéda, et Cid Abdallah-
el-Zagal, qui fut témoin de la chute de l'empire 
des Maures en Espagne. 
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Les premières années du règne du nouveau prin-

ce furent assez paisibles : mais deux événements 
qui arrivèrent en même temps, en 1469, préparè-
rent et précipitèrent, l'un au-dedans et l'autre 
au-dehors, la dernière heure du royaume de Gre-
nade. L'alcaïde de Malaga se révolta contre Ilacem, 
et cette révolte fut comme le premier anneau de la 
longue chaîne de malheurs qui devaient aboutir à 
l'anéantissement de l'Etat. D'un autre côté, Isa-
belle, l'héritière des royaumes de Castille et de 
Léon, épousait l 'infant Ferdinand, héritier pré-
somptif des royaumes d'Aragon , de Catalogne, 
cle Valence, de Murcie, etc., et fondait ainsi l'unité 
et la grandeur future de l'Espagne. Le petit royau-
me de Grenade ne pouvait plus offrir une résistance 
sérieuse aux forces immenses dont l 'Espagne, 
réunie sous un même sceptre, pouvait désormais 
disposer contre-lui. Il devait tomber prochaine-
ment : la révolte de Malaga fut l'occasion de sa 
chute. 

L'alcaïde rebelle demanda des secours au roi de 
Castille ; il en obtint d'être admis au nombre de 
ses vassaux , et fut assuré de sa protection. Le roi 
de Grenade dut se résigner à laisser cette révolte 
impunie, et attendre des temps plus heureux. La 
trêve avec la Castille expira en 1478; Isabelle et 
Ferdinand déclarèrent qu'ils ne la renouvelleraient 
qu'cà la condition que les rois de Grenade se sou-
mettraient de nouveau à payer le tr ibut, dont le 
paiement avait été interrompu pendant le faible 
règne de Henri IV. Mais à peine leur ambassa-
deur eut-il fait communication de cette proposi-
tion au roi Abul-Hacem que celui-ci, pouvant à 
peine contenir son indignation, leur répondit d'une 
voix pleine de colère : « Allez, dites à vos maîtres 
qu'ils ne sont plus ces rois de Grenade qui se ren-
daient lâchement vos tributaires. Dites-leur qu'il 
n'y a plus d'or à Grenade, mais du fer pour nos 
ennemis. » Cette réponse violente devait amener 
la guerre; il n'en fut point: ainsi cependant, et les 
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rois de Castille, occupés, dans ce moment, par 
d'autres affaires plus urgentes, ajournèrent le 
châtiment exemplaire qu'ils voulaient infliger h 
celui qui bravait leur puissance d'une manière si 
éclatante. 

Abul-Hacem ne s'en prépara pas moins à la 
guerre, e t , en 1481, il se jeta inopinément sur les 
terres de la Castille, surprit la forteresse de 
Zahara, l'emporta d 'assaut , et y mit une forte 
garnison. Il revint alors dans sa capitale, où il fut 
reçut en triomphe Mais, au milieu des félicita-
tions qu'il recevait de toutes par t s , un ancien 
fakir s'approcha de lui, et lit entendre ces paroles 
prophétiques : « Les ruines de Zahara retomberont 
sur nos têtes. Plaise au ciel que je me trompe ! 
Mais une voix secrète me dit que notre heure fatale 
va sonner. » 

Les Castillans supportaient impatiemment la 
perte de Zahara : ils prirent leur revanche l'année 
suivante, et emportèrent aussi par suprise la ville 
d 'Alhama, située au débouché des gorges des 
Alpuxarres. Les habitants essayèrent de se défen-
dre dans les rues et dans les maisons ; mais ils 
ne firent qu'irriter les assaillants, qui mirent la 
ville à feu et à sang,, et transformèrent en un vaste 
tombeau une cité naguère si florissante (1482). 

Ce désastre jeta la terreur et la consternation 
dans Grenade; on murmura hautement contre 
Abul-Hacem, qui, après avoir rompu la t rêve, 
laissait surprendre sa meilleure place forte. Pour 
imposer silence aux mécontents, le roi jura de 
prendre Alhama : il l'assiégea une première fois, 
mais l'annonce de l'approche d'une grande armée 
castillane le contraignit à se retirer précipitam-
ment. Ce bruit n'était point fondé cependant; il 
revint alors devant Alhama, et en pressa le siège 
avec tant cle rigueur que la garnison, réduite aux 
abois, était sur le point de se rendre , quand un 
avis, venu de Grenade, le rappela en toute hate 
dans sa capitale. Une conjuration formidable avait 
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été tramée contre lui , et il apprit avec douleur 
K S ? i V ? , p r e m s ' Abu-Abáatíah, en était le 

mbvè ilVe a r r e t e r f i n s i la sultane Zoraya, 
meie du jeune coupable. Mais celle-ci gagna ses 
geôliers, qui laissèrent ses femmes s'introduire 
dans sa prison : elles tressèrent leurs voiles, et 
en tirent une sorte de corde, au moyen de laquelle 
la sultane et son fils s'évadèrent. Des cavaliers 
dévoués les attendaient ; ils placèrent le jeune 
prince au milieu d 'eux, et le promenèrent par la 

AôhZ™ r e p é l é S ^ : « 
Malheureux à la guerre, d'une rigueur extrême 

dans ses movens de gouvernement, Abul-Hacem 
s était aliene les cœurs des Grenadins, et les avait 
disposes favorablement à un changement de maî-
i a n O . vilî!?6 i e f ^ b e I l e S t r o u v a d o n c d e l'écho dans la ville : la foule se mit de leur parti et ils 

prirent possession, avec leur roi , du palais de 
1 Albayein ou ils se fortifièrent pendant la nuit. 
Cependant Abul-Hacem n'avait point perdu cou-
rage : il s était établi dans l 'Alhambra, qu'il pos-
sédait encore tout entier, à l'exception d'une des 

rt'ïhn' S T f Ç?r r a l c a ' l d e 0 m i x a > Partisan d Abu-Abdallah. Grenade devint alors un champ 
de destruction et de carnage, et beaucoup d'habi-
tants perirent en combattant pour l'un ou l'autre 
aes deux rivaux. La fatigue suspendit enfin les 
hostilités, et une trêve interrompit pour quelaues 
instants cette lutte impie. 

Ferdinand, délivré de tous les obstacles qui 
lavaient retenu jusqu'alors , avait envahi le 
royaume de Grenade, et mis le siège devant la 
tor te place de Loxa. Mais elle était défendue par 
une garnison de trois mille hommes, commandée 
par le -brave alcaide Ali-Atar. C'était assez pour 
rendre le siege difficile et long, et même pour le 
faire lever. Ali-Atar fit de fréquentes sorties, et 
les conduisit avec tant de bonheur que le roi Fer-
dinand , après avoir vu tomber autour de lui 
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meilleurs officiers, notamment le grand-maître de 
l'ordre de Calatrava, dut songer à lever le siège. 
Au moment même où la retraite commençait , 
Abul-Hacem arriva; tandis qu'il chargeait cette 
armée démoralisée , désorganisée par la perte de 
ses plus braves chefs, Ali-Atar sortait de la ville 
avec l'élite de sa cavalerie , prenait les chrétiens 
en flanc, et achevait leur défaite. 

Les nouvelles de Grenade vinrent troubler la 
joie de ce triomphe : Omixa s'était rendu maître 
de i 'Alhambra, et l'avait remis à Abu-Abdallah ; 
enfin tous les habitants de Grenade avaient pris le 
parti de ce rebelle. Abul-Hacem, vainqueur, et 
chassé de sa capitale par son propre tils, trouva 
un asile à Malaga, dont son frère , Abdallah-el-
Zagal, était vali. 

Les rois Ferdinand et Isabelle brûlaient du désir 
de venger l'échec que leurs troupes avaient essuyé 
devant Loxa : ils entrèrent en campagne dès les 
premiers jours de 1483. Un premier corps alla 
ravager la province de Malaga ; mais il se laissa 
surprendre par les Arabes, fut mis en déroute et 
contraint d'abandonner tout son butin. 

Ils prirent leur revanche aux dépens d'Abu-
Abdallah. Un grand nombre de cavaliers de Gre-
nade et une partie de la population, indignés de 
la lâcheté de ce prince, qui demeurait oisif dans 
son palais, tandis que le royaume tout entier était 
en proie aux horreurs de la guerre, parlaient hau-
tement de le remplacer par Abdallah-el-Zagal, 
qui seu l , à leurs yeux, était capable de sauver 
l'empire. Pour détruire cette impression fâcheuse, 
que sa conduite antérieure avait produite, Abu-
Abdallah sortit de Grenade à la tête d'une armée, 
dans l'espoir de surprendre Lucéna. Les Castillans 
avaient été prévenus de son arrivée ; ils se trou-
vèrent en force pour le recevoir, e t , après un 
combat soutenu de part et d'autre avec un grand 
courage, ils mirent les Grenadins en déroute. 
Abu-Abdallah, resté seul, tenta de se sauver; il 

1 2 
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se dirigea vers une rivière qui coulait non loin de 
là; mais son cheval se trouva trop fatigué pour 
pouvoir le porter sur l 'autre bord. Il mit alors 
pied à ter re , et se cacha dans les roseaux. Trois 
cavaliers chrétiens, qui l'avaient suivi de près, le 
découvrirent, et le malheureux, craignant qu'ils 
ne lui ôtassent la vie, se nomma, et se rendit à. 
eux. Ils le conduisirent à leurs généraux, qui 
l'accueillirent avec tous les égards dus à son rang. 
Aussitôt qu'elle eut appris la captivité de son fils, 
la sultane Zoraya envoya des ambassadeurs à 
Seville pour offrir une riche rançon; en même 
temps, d'après ses conseils, Abu-Abdallah s'en-
gagea , pour obtenir la liberté, à se reconnaître à. 
perpétuité vassal de la Castille, à lui payer le 
tribut de douze mille pièces d 'or , à rendre la li-
berté à trois cents captifs chrétiens, et enfin à lui 
remettre son fils unique en otage. Malgré des con-
ditions aussi avantageuses, une partie du conseil 
de Castille fut d'avis de repousser les propositions 
d'Abu-Abdallah ; mais Ferdinand ne partagea 
point cette opinion, et , pensant avec raison que 
la meilleure mesure pour lui, c'était celle qui était 
le plus propre à perpétuer la discorde à Grenade, 
il accepta les propositions d'Abu-Abdallah , et lui 
rendit la liberté. 

La défaite et la captivité de ce prince avaient 
rendu des forces au parti d'Abul-IIacem : il était 
rentré dans l 'Alhambra, et put un instant espérer 
un retour des Grenadins vers lui. Mais cette espé-
rance fut bientôt déçue : Abu-Abdallah, délivré, 
fut reçu dans les palais fortifiés de l'Albayein et. 
de l'Alcasaba, qui commandaient Grenade, et les 
volages habitants, dès qu'ils surent qu'il était de 
retour parmi eux, se précipitèrent à grands flots 
dans les avenues de l'Albayein, en faisant retentir 
l'air de leurs acclamations et du nom d'Abu-
Abdallah. 

Abul-Hacem et les sierîs avaient vu tous ces 
mouvements du haut de l'Alhambra : ils résolu-
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rent d'attaquer Abu-Abdallah, pour le chasser de 
ses deux positions, et , dès le lendemain, ils don-
nèrent l 'assaut; mais, après une journée entière 
de carnage, 1a. nuit sépara les combattants, sans 
que ni l 'un ni l 'autre des partis n'eût obtenu 
l'avantage. Le combat devait recommencer au 
lever du soleil ; cependant un conseil avait été tenu 
dans le camp d'Abul-Hacem, et ce même fakir 
qui avait fait entendre sa voix prophétique après 
la ruine de Zahara parvint , par ses conseils et ses 
vives représentations, à déterminer le vieil Abu-
Hacem a abdiquer en faveur de son frère Abdallah-
el-Zagal. Cette nouvelle fut portée aux habitants 
de Grenade par ce même fakir , au moment où ils 
allaient en venir aux mains de nouveau. Elle fut 
accueillie avec enthousiasme : Abdallah-el-Zagal 
était le dernier rempart de l'islamisme on Espa-
gne; aussi un seul cri répondit-il à la voix du 
fakir : « Vive Abdallah-el-Zagal ! Qu'il soit notre 
roi et notre vengeur ! » El-Zagal, aussitôt qu'il 
eut connaissance de cette révolution, se mit en 
route à la tête d'une escorte considérable. Quel-
ques cavaliers chrétiens, s'étant laissé surprendre 
par lui , furent passés au fil de l'épée par ses sol-
dats, qui les décollèrent, et suspendirent les têtes 
de ces malheureux aux pommeaux de leurs selles ; 
ils entrèrent iynsi dans Malaga. Ce sanglant 
trophée fut regardé par les Maures comme d'un 
heureux présage, et rendit plus générales, et sur-
tout plus sincères les acclamations par lesquelles 
El-Zâ'gal fut accueilli. 

Abu Aaballah ne souscrivit point aux conditions 
auxquelles s'était accomplie la dernière révolu-
tion. En vain son oncle lui proposa-t-il de régner 
avec lui dans Grenade, et d'unir tous leurs efforts 
pour repousser l'ennemi du dehors ; Abu-Abdal-
lah fut inflexible; il demanda des secours au roi 
Ferdinand , et attendit une occasion favorable 
pour chasser El-Zagal de l'Alhambra. 

Ferdinand le Catholique ne s'était pas. contenté 
1 2 . 
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de fournir de secours à Abu-Abdallah : sous le 
prétexte spécieux de faire la guerre à son compé-
titeur , il avait rassemblé une armée nombreuse à 
Cordoue, s'était emparé de plusieurs places for-
tes , avait battu les Maures dans diverses rencon-
tres , et avait fait du dégât dans la plaine de 
Grenade, tandis que les deux rois de cette ville 
demeuraient spectateurs impassibles de cette dé-
solation, plus occupés de leurs querelles parti-
culières que des intérêts généraux de l'Etat. El-
Zagal avait, à la vérité, écrit à tous les souve-
rains de l'Afrique pour leur demander secours ; 
mais c'avait été en vain : la perte de Grenade 
était arrêtée clans les desseins immuables de la 
Providence. 

Les Castillans avaient mis le siège devant Loxa, 
et El-Zagal sortit de Grenade, surprit leur camp 
à la tête de sa cavalerie, et délivra la ville. Abu-
Abdallah avait voulu profiter de ce moment pour 
donner l'assaut, à l 'Alhambra ; mais les valis d'Al-
mérie et de Guadix étaient accourus au secours 
de la place , et avaient fait échouer ses tentatives. 
Celles-ci ne servirent qu'à rendre plus fâcheuse 
la position des Maures, parce que les deux rois 
rivaux, se méfiant l'un de l 'autre , se condamnè-
rent à rester désormais dans Grenade, quelque 
chose qui arrivât au-dehors. 

Les rois de Castille , Ferdinand et Isabelle, as-
surés de n'être plus troublés par eux, purent en 
sécurité multiplier les sièges : quatre villes, Ca-
hin , Cortama, Ronda et Marbella , furent inves-
ties à la fois. La première fut emportée d'assaut 
et détruite, hommes et choses. Ronda tint long-
temps : ce f u t , dit-on, contre cette place qu'on 
employa pour la première fois des bombes et des 
grenades. L'effet de ces projectiles terribles épou-
vanta les habitants, qui demandèrent et furent 
admis à capituler. 

Forcés enfin par le cri de l'indignation publique 
d'oublier un moment leurs miserables querelles 
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d'ambition pour prendre en main la défense du 
royaume, les deux rois sortirent de Grenade, 
chacun de son côté, et se mirent en campagne. 
Mais tous deux furent malheureux : l'avant-garde 
d'El-Zagal fut mise en déroute, et son désordre 
se communiqua au reste de l 'année , sur laquelle 
elle avait reflué, et entraîna la défaite complète ; 
d'autre par t , Abu-Abdallah avait essayé de sur-
prendre les chrétiens au passage des montagnes, 
pour détruire par une action d'éclat, l'opinion 
que ses liaisons avec eux le rendaient infidèle à 
son pays ; mais ce prince était malheureux dans 
tout ce qu'il entreprenait : il fut surpris lui-même 
dans son embuscade par un corps de Castillans, 
et dut se sauver à bride abattue. La capitulation 
de Loya fut pour ceux-ci le fruit de cette victoire. 

Abu-Hacein s'était retiré clans Hora, après son 
abdication ; il dut alors quitter cette ville, mena-
cée d'un siège, pour se retirer à Almunécar : il 
fuyait les ennemis et s'approchait du tombeau, 
heureux de mourir avant d'avoir vu la chute d'un 
trône qu'il avait occupé avec quelque éclat dans 
sa jeunesse. 

La défaite d'El-Zagal avait causé dans Grenade 
une révolution aussi prompte qu'inespérée : le 
peuple n'eut plus que des malédictions pour le 
roi vaincu, et ses plus zélés partisans, cédant au 
torrent de l'opinion , s'étaient déclarés pour Abu-
Abdallah. Les habitants fermèrent à El-Zagal les 
portés de Grenade lorsqu'il se présenta devant la 
ville, et refusèrent de le recevoir. Il se retira à 
Guadix. 

Ferdinand était maître de toute la partie occi-
dentale du royaume de Grenade, à l'exception de 
Malaga : il attaqua cette place, et le siège dura 
plusieurs mois. Peut-être les sorties fréquentes et 
souvent heureuses de la garnison eussent-elles 
forcé les Castillans à lever le siège, si la disette, 
qui se lit sentir dans la ville, ne l'eût réduite à 
ouvrir des négociations pour capituler; mais Fer-
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d na d gagna celui qui fut chargé de cette mission, 
? i 3 U l J u l L1™ u n e d e s P ° r t e s de la ville. Abu-
Abdallah, descendant au dernier degré d'abiection 
pour conserver sa couronne avilie, envoya com-
plimenter Ferdinand sur la prise de Malaga i l 487) 

Les Castillans envahirent ensuite les provinces 
n l x , e - d A l m e r i e ' o ù régnait Abdallah-el-

¿agai. Celui-ci leva une petite armée, et eut le 
bonheur de remporter quelques avantages sur les 
cnretiens, dans une de ces rencontres, plus 
Mnntrlclerfes. ?u-e d é c i s i v e s > le grand-maître de 
Montesa fut tue avec une foule de chevaliers de 
son ordre. C e s échecs ne firent qu'irriter Ferdi-
nad ; pour eviter une insurmontable barrière entre 
es deux princes maures, il conclut un traité d'al-

liance avec Abu-Abdallah , qui s'engagea à laisser 
sans secours le parti d'El-Zagal, I t , par u n a r -
ticle secret, a recevoir une garnison espagnole 
dans Grenade, aussitôt qu'El-Gazal aurait été 
abattu. Ce meprisable prince préféra consommer 
la ruine de son royaume plutôt que de s'exposer à 
voir son oncle y dominer. C'est ainsi que la Pro-
vidence, quand elle a arrêté la chute d'un empire 
en confie la garde et la défense à des hommes aux-
quels elle donne comme un vertige qui les pousse 
aveuglement a toutes les mesures propres à pré-
parer et a produire le résultat pour lequel ils ont 
ete élus. 

Abdallah-el-Zagal comprit le but du traité que 
Ferdinand venait de conclure avec Abu-Abdallah • 
mais il ne se découragea point ; il s 'arma de rési-
gnation et d espérance, et fit toutes les disposi-
tions nécessaires pour une vive résistance II en-
voya i un de ses parents, Cid Jah ie , avec dix 
mille hommes de ses meilleures troupes, pour 
delendre la ville de Raza , sur laquelle il pensait 
que devaient tomber les premiers coups des Cas-
tillans. Cette ville était très-forte, tant par sa 
situation, qui était admirable sous ce rapport 
que parce qu'elle était entourée d'excellents rem-
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paris , détendus par une armée entière, que com-
mandait un général aussi habile que brave. Il 
fatigua d'abord les assiégeants par des sorties 
continuelles; mais ils s'en préserverent en entou-
rant la ville d'un large fossé, et en transformant 
le siège en blocus. Bientôt la famine fit sentir ses 
cruelles atteintes dans Raza, et Jah ie , pressé pal-
les instances des habitants, fut réduit à capituler : 
il obint du roi de Castille des conditions si avan-
tageuses que plusieurs villes voisines envoyèrent, 
avant même d'avoir été attaquées, des députés au 
camp des chrétiens pour offrir leur soumission 
volontaire aux mêmes conditions; ce qui leur fut 
accordé. 

Jahie , suivi des principaux cavaliers de Raza , 
se rendit auprès du roi Ferdinand, qui lui avait 
fait témoigner le désir de le voir; il en reçut , 
ainsi que d'Isabelle, un accueil si gracieux, qu'il 
ne put se défendre d'un sentiment de bienveil-
lance , que fortifièrent ensuite l'estime et la véné-
ration que les augustes époux inspiraient à tous 
ceux qui les approchaient. Dans le transport de 
son enthousiasme, et dans un de ces moments 
d'abandon et de franchise, dont les natures expan-
sées et loyales ont peine à se défendre, Jahie 
s'écria qu'il faisait vœu de ne jamais tirer l'épée 
contre le roi Ferdinand et contre son auguste 
épouse. Ceux-ci récompensèrent ce dévoûment par 
le don de plusieurs terres. Le prince maure de-
meura près d'eux , et bientôt, cédant aux exhor-
tations d'Isabelle et à l 'heureuse contagion de 
l 'exemple, il embrassa la doctrine chrétienne ; 
mais, à la persuasion de ses hôtes royaux, il tint 
d'abord sa conversion secrète , pour ne point per-
dre la confiance des siens, et pour pouvoir utiliser 
son influence sur eux en faveur de la cause qu'il 
venait d'embrasser, en déterminant El-Zagal a 
remettre aux Castillans les places d'Almérie et de 
Guadix. 

Il se rendit , en effet, près de ce dernier, e t , 
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lans égala celle des Maures, et que de part et 
d'autre on avait peine à en croire à ses yeux. 

Les Grenadins en furent consternés ; la populace 
accusa le roi Abu-Abdallah d'être l'auteur de ces 
désastres; elle s'ameuta en fureur , e t , le traitant 
de mauvais musulman, de traître et d'ennemi de 
sa religion, elle se porta au palais de l'Alhambra, 
en poussant des cris de rage, et en brandissant 
des lances et des épées. Abu-Abdallah fit fermer 
les portes du palais , et envoya des messagers 
pour faire connaître à ses alliés sa fâcheuse posi-
tion. Ceux-ci n'avaient garde de laisser échapper 
une occasion si.favorable de ravager impunément 
les champs de Grenade. Ce moyen produisit son 
effet sur les Grenadins : les troubles s'apaisèrent 
sur-le-champ. 

Ferdinand fit alors souvenir le roi Abu-Abdallah 
de l'engagement qu'il avait pris de recevoir une 
garnison espagnole dans sa capitale. Ce malheu-
reux prince vit toute la profondeur de l'abîme 
qu'il avait creusé sous ses pas; il essaya cepen-
dant de l'éviter, et répondit au roi Ferdinand que 
les cavaliers et le peuple de Grenade avaient re-
fusé de ratifier cette clause du traité. Comprenant 
qu'une telle réponse équivalait à une déclaration 
de guerre, il-fit prêcher l'ai giheb (guerre sainte) 
dans toutes les mosquées, et partout où ses affi-
dés purent pénétrer. Les habitants insoumis des 
Al pu x arres prirent les armes; plusieurs villes de 
la côte se déclarèrent pour lui, et il eut bientôt 
une armée. Il se crut alors assez fort pour prendre 
l'offensive, et tenta quelques sièges. 

Mais, dès le printemps suivant quarante mille 
hommes d'infanterie et dix mille chevaux, com-
mandés par le roi Ferdinand, vinrent camper à 
deux lieues de Grenade. La vue de cette armée 
jeta le trouble et l'épouvante dans la ville; de 
sombres pressentiments annonçaient aux habi-
tants que cette heure fatale, prédite jadis par le 
fakir Macer, était enfin venue. Les chefs se réu-

1 2 . . 
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nirent dans l 'Alhambra, autour d'Abu-Abdallah. 
L'hagib leur fit le triste et désolant tableau de leur 
situation : « Nous avons beaucoup de monde, dit-
il en terminant ; mais quels services pouvons-
nous attendre de cette multitude indocile? Elle 
cr ie , elle menace en temps de paix; elle se cache 
des que le danger se montre. — E h ! pourquoi dé-
precier nos soldats ? s'écria un cavalier grenadin ; 
pourquoi douter de leur courage? Sachons les 
conduire , et ils montreront de la valeur. Outre 
les gens de guerre que Grenade renferme , tous 
aguerris aux fa t igues , il y a vingt mille jeunes 
gens qui brillent de combattre pour leur patrie. » 
Abu-Abdallah prit alors la parole : « Vous seuls , 
dit-il aux chefs , êtes l 'appui de l 'Etat ; vous seuls, 
proteges par Allah , pouvez laver dans le sang 
ennemi nos communes in ju res , rendre à la reli-
gion son éclat, la majesté au t rône, le repos à vos 
femmes , le bonheur à vos enfants et à vous-
memes. Faites donc tout ce qui vous paraîtra con-
venable pour le salut de Grenade. » 

On se distribua aussitôt les charges et les fati -
gues ; toutes les dispositions furent prises pour 
mettre la ville en état de soutenir un long siege : 
des convois de vivres, dont la marche était assu-
rée par de rigoureuses sorties , y furent introduits 
en grand nombre , et y maintinrent l 'abondance. 
Les Grenadins étaient animés d'une telle confiance 
que , pendant les premiers mois du siège, les 
portes de la ville demeurèrent constamment ou-
vertes. Muza, le général qui commandait les sor-
ties , fatiguait les Castillans par des attaques sans 
cesse renouvelées , et où la surprise lui. assurait 
toujours l 'avantage. En vain Ferdinand redoublait-
il de précautions, l 'audacieux Muza pénétrait jus-
que dans son camp, et y laissait chaque fois de 
nombreuses victimes de son courage. Le roi se 
décida enfin à faire entourer son camp de mu-
railles solides et de fossés très-profonds, et bien-
tôt les Castillans purent , du haut de leurs rem-



parts , braver la fureur des Grenadins. Muza 
comprit alors que Ferdinand 11e voulait devoir 
qu'au temps la reddition de Grenade, et qu'il 
comptait plus sur l'inconstance et la turbulence 
de la population de cette ville que sur le secours 
qu'il pourrait tirer de ses armes. Il fit donc une 
sortie à la tête de toutes les forces dont il pouvait 
disposer. Les Castillans, jaloux de montrer que ce 
n'était point la crainte qui les avait retenus jus-
qu'alors dans l'enceinte du camp, en sortirent, et 
le court espace qui s'étendait entre leurs retran-
chements et les remparts de la ville devint un af -
freux champ de carnage. Les Maures firent des 
prodiges de valeur. Gonzalve de Cordoue, l'illustre 
chevalier auquel ses contemporains avaient dé-
cerné le glorieux surnom de Grand-Capitaine, 
renversé de cheval par un Ilot, d 'ennemis, ne dut 
son salut qu'à sa valeur et aux prompts secours 
qu'il reçut. L'indomptable ténacité des Castillans 
l 'emporta à la fin, et Muza, désespéré, se vit 
entraîné par la foule des siens, qu i , pressés, 
l'épée dans les reins, par l 'ennemi, s'enfuyaient 
en désordre vers la ville, et cherchaient un abri 
éphémère. Ferdinand mit à profit cette victoire 
pour s'emparer des ouvrages avancés de la place, 
et pour en resserrer le blocus, de manière à lui 
couper toute communication avec le dehors, et 
intercepter les secours qu'on eût pu y introduire. 
En même temps , pour tarir même la source d'où 
les secours eussent pu venir, il fit ravager tous 
les pays environnants. L'effet de ces mesures ri-
goureuses se fit bientôt sentir dans la ville assié-
gée : les Grenadins, effrayés à la seule crainte de 
la famine, éclatèrent en murmures. Pour comble 
de désespoir, le camp des Castillans autour de 
Grenade s'était transformé peu à peu en une ville, 
dont les solides constructions annonçaient suffi-
samment qu'ils ne s'éloigneraient cle Grenade 
qu'après s'en être rendus maîtres. 

Il fallut songer à une capitulation Ferdinand 
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chefs les articles de ce traité, plusieurs des assis-
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notre sein au fer de l'ennemi : je marcherai à 
votre tete je montrerai que je ne crains point la 
mort. » Il parla long-temps encore; mais sa voix 
ne trouva point, d'echo dans ces coeurs flétris par 
un morne abattement; alors , jetant autour de lui 
un regard plein de mépris , il sortit en silence, 
prit son cheval, ses armes, et quitta la ville. On 
11 a jamais su ce qu'il était devenu. 

Ses paroles et sa brusque sortie avaient semé le 
trouble dans 1 assemblée ; le roi calma cette agita-
tion : « Ce 11 est point, dit-il, le courage qui nous 



a manqué; ce sont les moyens de défense. Le soi t 
contraire, étendant sur tout le royaume sa perni-
cieuse influence, a paralysé nos bras. T-e ne suis 
pas surpris qu'aujourd'hui ceux qu¡, à travers 
tant de périls, ont échappé à la mort, éprouvent 
de la repugnance à affronter de nouveaux dan-
gers, quand il ne leur reste plus aucune espé-
rance de succès. Quelles ressources nous restent? 
La tempête a tout emporté, tout détruit. » 

Cependant les discours et l'action de Muza, et 
tout ce qui s'était passé dans le conseil, avaient 
transpiré au-dehors, et avaient causé une pro-
fonde émotion dans la population de la ville. On 
craignit que le peuple ne voulût renoncer au bé-
néfice de la capitulation , et Abu-Abdallah écrivit 
au roi de devancer le terme fixé par celle-ci pour 
l'occupation armée de Grenade, et d'y pénétrer 
le lendemain. Le jour suivant, en effet, Abu-
Abdallah, suivi de sa famille et de ses ministres , 
sortit de la ville, et se dirigea vers le camp des 
chrétiens. Quand il eut rencontré Ferdinand, il 
voulut descendre de cheval, comme le firent tous 
ceux qui étaient avec lui; mais le roi de Castille 
l'en empêcha. Alors Abu-Abdallah s'approcha de 
lu i , lui baisa la main droite , et lui dit, les yeux 
baissés : « Itoi glorieux et puissant, nous sommes 
tes serviteurs ; nous te remettons cette ville et 
notre royaume; telle est la volonté d'Allah. Nous 
espérons que tu useras généreusement de la vic-
toire. » L'hagib remit en même temps les clefs de 
la ville à Ferdinand. Celui-ci embrassa Abu-Abd-
Allah, et lui adressa des paroles d'amitié et de 
consolation. Ce malheureux prince ne voulut plus 
rentrer dans son ancienne capitale; il se dirigea 
immédiatement vers les Alpuxarres ; mais , du 
haut de la montagne de Padul, d'où l'œil décou-
vre cette cité jadis si puissante et si r iche, il jeta 
un dernier regard sur elle, et ne put retenir ses 
sanglots : « Pleure, lui dit alors la sultane Zo-
rava, pleure comme une femme la perte de ton 
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royaume, puisque tu n'as pas su le défendre 
comme un homme. » Un des seigneurs , oui 
avaient suivi sa fortune, Jusef-ben-Tomixa, lui 
(ht alors , pour calmer sa douleur : « Songe que 
es grandes infortunes donnent aux hommes qui 

les supportent avec courage autant de renom et de 
gloire que la prospérité et la victoire.—Eh ! quel-
les infortunes, répliqua le prince d'un ton désolé, 
peuvent etre comparees aux miennes? » 

Abu-Abdallah ne se consola jamais de la perte 
de son royaume : Aben-Tomixa, sentant que le 
voisinage de Grenade aiguisait sa douleur; l'enga-
gea a passer en Afrique. Et ce même prince , qui 
avait manque d'énergie pour défendre sa couronne 
et sa patrie, alla périr sur un sol étranger, pour 
la cause du roi de Fez, son parent. 

Les Castillans étaient entrés dans la ville le ¡om-
íneme où Abu-Abdallah en était sorti (3 ou 4 jan-
vier 1492 ) ; Ferdinand et Isabelle y avaient fait 
leur entree solennelle trois ou quatre jours après 
lis y passèrent quelques mois , et y rendirent un 
decret d expulsion contre les juifs, qui y fut comme 
le premier pas dans cette carrière de réaction qui 
devait aboutir à l'expulsion complète des Maures 
de 1 Espagne. 

Les juifs , dont la destinée était unie , en Espa-
gne , a celle des Maures par une alliance de huit 
siecles, avaient été compris dans le traité , et de-
vaient jouir des mêmes privilèges que les musul-
mans. Il n'en fut point ainsi cependant. En butte 
a la haine et aux mépris des chrétiens, ils s'en 
étaient dédommagés par une effroyable usure , 
qu'une loi d'Alphonse VIII avait permise à cent 
pour cent , et qu'une loi d'Alphonse le Sage avait 
recluite au taux encore énorme de trente-trois pour 
cent. Ils en étaient venus à posséder presque tout 
l 'argent de la nation. On leur ordonna de sortir du 
royaume : on leur accorda six mois pour vendre 
leurs biens, mais on leur défendit, sous peine de 
mort, d'emporter de l 'argent, de l'or ou des pier-
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reries. Cinquante mille de ces malheureux sorti-
rent d'Espagne. 

Le même sort à peu près attendait les^ musul-
mans. Ils n'avaient point encore renoncé tout-à-
fait à la pensée de rétablir un jour leur domination 
sous le beau ciel de l'Andalousie : ceux qui habi-
taient les côtes étaient en relations continuelles 
avec les barbares du Magreb ; ils les sollicitaient 
sans cesse de faire des descentes en Espagne, et 
de venir piller les villages et les villes ouvertes, 
pour en enlever du butin et des captifs , dont ils 
partageaient ensuite le produit avec eux. Les rois 
de Castille , fatigués des plaintes perpétuelles que 
suscitait un tel état de choses, et persuadés qu'il 
prenait sa source dans la différence de religion, 
et clans la haine qui animait les musulmans vain-
cus et subjugués contre les chrétiens vainqueurs 
et dominateurs , avisèrent aux moyens de faire 
entrer les Maures dans le giron de l'Eglise. Ils 
convoquèrent une assemblée de prélats et de sei-
gneurs , qui reconnurent unanimement la néces-
sité d'adopter ce parti : ils décidèrent qu'on em-
ploierait d'abord contre les musulmans les voies 
de la douceur et de la persuasion, et que l'on n'en 
viendrait à celles de la contrainte et de la rigueur 
que si les premières demeuraient sans effet. L'ar-
chevêque de Grenade et le Père don François de 
Ximénès de Cisnéros , archevêque de Tolède, fu-
rent chargés cle la conduite de toute cette affaire 
( 1 4 9 9 ) . 

Les deux prélats commencèrent aussitôt a Gre-
nade une suite de prédications, où ils prouvèrent 
aux mahométans l 'erreur de leur doctrine avec 
tant de force, et par des démonstrations si claires, 
que plusieurs d'entre eux demandèrent immédia-
tement le baptême. Le zèle et la douceur admira-
bles des deux prélats contribuèrent puissamment 
à ces heureux résultats ; mais leurs ministres fail-
lirent compromettre le succès de leur mission. Par 
des mesures violentes, ils irritèrent les Grena-
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dins, et excitèrent une émeute. L'archevêque de 
Grenade se rendit en toute hâte au quartier de 
l'Albayein, où elle avait l ieu, et, tant par ses 
paroles que par la vénération que son caractère et 
ses hautes vertus avaient inspirée aux musul-
mans , il parvint à calmer les passions de la foule 
irritée, et à obtenir qu'elle se dissipât. « Ceux 
qui avaient eu le plus de part à la révolté, dit le 
chroniqueur don Ferréras, furent punis, et quel-
ques-uns des plus importants mis en prison, Dieu 
se servant de ce moven pour dissiper leur aveu-
glement, et les éclairer de la lumière de la foi 
dans l'obscurité des cachots, où ils demandèrent 
avec ardeur le baptême. Le reste de la noblesse 
fit de m eme, ainsi que tous ceux qui passaient 
pour etre le plus instruits dans leur religion. Leur 
exemple entraîna les autres, de manière que les 
ministres manquaient de temps pour catéchiser et 
baptiser un si grand nombre de personnes... La 
ferveur des Grenadins fut si grande qu'ils deman-
dèrent instamment qu'on changeât les mosquées 
en églises. Les deux vénérables prélats acquies-
cèrent h ces désirs , et transférèrent la cathedrale 
dans la mosquée principale; toutes les autres 
mosquées furent ensuite successivement consa-
crées , à la grande joie des nouveau chrétiens. » 

Mais il n'en était pas de même partout : les 
Maures des Alpuxarres préférèrent se révolter, 
plutôt que d'adopter la foi de Jésus-Christ. Du 
haut de leurs rochers inaccessibles, ces farouches 
montagnards bravaient les forces de la Castille. 
Le roi Ferdinand dut se mettre lui-même à la tête 
d'une armée pour les réduire ; les Maures l'apai-
sèrent par l'offre d'une contribution extraordinaire 
de cinquante mille pièces d'or. C'était pactiser 
avec le mal au lieu de le guérir. Les montagnards 
se révoltèrent de nouveau, et demandèrent la per-
mission de passer en Afrique. Cette demande pro-
voqua un edit des rois de Castille, par lequel il 
fut ordonné aux habitants de ces montagnes de 
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recevoir dans trois mois le baptême , ou de sortir 
de l'Espagne en y laissant leurs biens. 

Leur sort, ainsi que celui de tous les mahomé-
tans de l 'Espagne, devint de jour en jour plus 
malheureux : les populations chrétiennes leur 
étaient hostiles, et aggravaient par leur haine les 
mesures acerbes du gouvernement. En 1524, on 
leur ordonna de renoncer à leur costume, à leur 
langue et à leurs habitudes, pour prendre ceux 
des chrétiens : ils obtinrent, à la vérité, quelque 
adoucissement à cet ordre rigoureux, moyennant 
le paiement d'une somme de huit cent mille du-
cats. Mais, la même année (1526), le peuple de 
Valence se souleva contre eux, les poursuivit l'épée 
à la main, et les chassa de la ville. 

Le mal leur parut enfin intolérable, et, en 1568, 
ils prirent les armes de toutes parts , formèrent 
des rassemblements, et même une petite armée, 
qui élut pour chef Muhamad-ben-Omeya. Sous sa 
conduite, ils eurent d'abord quelque avantage; 
mais ceux qui souffrent sont soupçonneux et in-
quiets : les rebelles accusèrent Muhamad de tra-
hison, le massacrèrent, et proclamèrent à sa place 
Muley-Abdallah. L'archiduc don Juan d'Autriche 
eut mission de réprimer cette rébellion. Après avoir 
employé sans beaucoup de succès la voie des ar-
mes , il eut recours à celle des négociations : il 
gagna quelques chefs, tandis que d'autres, n'ayant 
aucune confiance en la fortune de l'islamisme en 
Espagne, se retiraient dans l'Afrique. Le parti de 
Muley-Abdallah se trouva ainsi considérablement 
affaibli, ce qui contraignit ce prince à traiter avec 
les chrétiens : on convint que les Maures seraient 
transportés hors du royaume de Grenade, et ré-
partis entre les diverses provinces de l'Espagne. 
L'exécution cle cette mesure souleva beaucoup de 
difficultés : les malheureux, condamnés en masse 
à l'exil, préférèrent courir de nouveau les chances 
de la révolte. Don Juan les poursuivit sans relâche 
de rochers en rochers, jusqu'à ce que Muley-Ab-
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dallah eut été tué par ses propres soldats, qui 
achetèrent leur pardon par cet assassinat. 

Le joug fut encore appesanti sur les Maures : 
ceux qui , cédant à la crainte, avaient consenti à 
se laisser baptiser, bien que, dans le fond de leur 
cœur, ils ne crussent point, n'étaient guère plus 
heureux que les autres : en butte aux soupçons 
jaloux des habitants et des magistrats des lieux 
qu'ils habitaient, ils étaient exposés, au moindre 
retour à leurs anciennes mœurs, à être considérés 
comme relaps, et traités de même. 

Enfin, en 1609, Philippe III fit jeter dans des 
vaisseaux tous ceux qui habitaient les provinces 
maritimes, et ils furent tous transportés en Afri-
que. Quant cà ceux qui demeuraient dans les pro-
vinces de l ' intérieur, on les poussa vers les Pyré-
nées , et deux cent mille Maures, sans biens et 
sans patrie, déplorable reste d'une nation nom-
breuse et jadis puissante, traversèrent la France 
pour aller s'embarquer dans les ports de la Médi-
terranée. Ils cherchèrent un asile en Afrique, es-
pérant y trouver un accueil favorable; mais ils y 
furent considérés comme des étrangers : leurs fa-
milles et les souvenirs de leur race s'y étaient 
éteints, et la plupart de ces malheureux périrent 
de faim et de misere. 

Quanta ceux qui survécurent, le doux souvenir 
de la patrie ne s'éteignit jamais dans leur cœur; 
et au fond des déserts qu'ils habitaient, ils ne 
parlaient qu'en soupirant des palais de Grenade, 
du jardin de Valence; et chaque jour, au lever du 
soleil, les mains élevées, les regards fixés vers le 
nord, les infortunés proscrits adressaient leurs 
vœux à Allah, et le conjuraient de leur rendre 
l'Espagne et son beau ciel. 

FIN. 

L I M O G E S . — IMP. DE BARBOU F R È R E S . 










